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AFANT^FRQPOS. 

\J  n  événement  qui  agite  la 
Province,  paroît  fouvent  bien 
petit  à  la  Capitale  ,  &  bien  plus 
encore  aux  yeux  des  hommes 
qui  étudient  dans  Phiftoire  les 
grandes  révolutions  des  Empires. 
Cependant  un  philofophe  n'ap- 
;  perçoit  fouvent  entre  les  grands 
événements,  &tles  petits  que  la 
différence  du  théâtre  :■  quelque- 
fois même  une  tracafierie  dô- 
meftique  lui  développe  mieux 
le  cœur  humain  qu'une  grande 
conjuration  publique. 

Je  ne  fais  fi  le  procès  dont 
on  a  recueilli  les  principales  pie- 
ces  ,  n'a  pas  cet  avantage  ;  îl 
nous  a   paru  qu'on  y   pou  voit 
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trouver  quelques  lumières  fur  le 
cœur  en  général ,  fur  le  carac- 
tère français  en  particulier ,  Se 
fur  les  mœurs  du  temps.  Ces 
trois  points  de  vue  font  bien  in- 
téreflans  ;  peu  importe  de  les 
offrir  dans  un  Traité  de  morale 
ou  dans  un  procès.  Voici  en  peu 
de  mots  le  fujet  de  celui-ci. 

Le  Comte  de  **  homme  d'une 
naifiTance  illuftre  ,  allié  à  une  des 
plus  auguftes  maifons  de  l'Euro- 
pe,  mais  d'une  fortune  peu  pro- 
portionnée à  fon  grand  nom  ; 
avoit  pafle  en  1761  une  obliga- 
tion de  .50  mille  livres  à  une 
Adkrice  de  l'Opéra  de  ***  ;  re- 
venu de  fes  erreurs  &  marié  ,  ïl 
prit  de  l'avis  de  toute  fa  famille 
des  lettres  de  refeifion  contre 
ce  contrat  ;  on  trouveroit  cent 
-exemples  d'une  pareille  conduite 
&  prefque  tous  juftifiés  par  le 
fuccès. 
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L'Adtrice   vint   foutenir    fon 

afte  au  Parlement  de. ....  .  elle 

annonça  fa  défenfe  fix  mois  d'a- 
vance j  &  eut  foin  de  bien  répan- 
dre qu'elle  avoit  nourri  ,  logé 
entretenu  le  Comte  de  **  pen- 
dant onze  mois  à  Bordeaux. 

Ces  raifons  étonnèrent  beau- 
coup les  hommes  quiconnoiflent 
le  monde  .&  l'Opéra  ;  mais  elles 
féduifireat  tous  les  autres  ;  l'inté- 
rêt pour  cette  femme  devint  iî 
vif,  qu'il  reflembla  bientôt  à 
une  fa&ion  populaire. 

Le  jeune  avocat  qui  plaida 
pour  elle  ;  atifa  le  feu  d'audience 
en  audience  ;  les  épithetes  les 
plus  outrageantes  étoient  dif- 
tribuées  fans  mefure  au  Comte 
de**  on  Pattaquoit  même  avec 
des  armes  facrées ,  &  les  hommes 
de  goût  &  de  fens  n'entendirent 
pas  fans  étonnementVépéter  fans 
£cfTe  dans  la  caufe  d'une  chan- 
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teufe  de  l'Opéra  le  précepte  dû 

Décalogue.  Non  Mœchaberisfed 
furtum  nonfàcies.  *  Les  partifans 

*'  Quelques  hérétiques  fe  font  per- 
mis d'interpréter  le  Texte  Sacré  de 
l'Ecriture  ,  mais  non  de  l'altérer  i- 
cm  plufieurs  oreilles  attentives  ail- 
laient été  trompées,  ou  les  maximes 
de  l'Opéra  font  plus  commodes  : 

L'Actrice  fît  réciter  ainfi  à  P  au- 
dience ,  ces  articles  du  Décalogue. 
Non  Mœchaberis 
Sed  furtum  non  faciès 

Or  le  Texte  porte  (implemenf*, 
fflon  Mcechaberis  ;  furtum  nonfàcies. 
Tu  ne  forniqueras  point  \  tu  ae  vole-^ 
ras  point. 

Ce  font  deux  défenfes  égales  .:  &: 
le  Législateur  Divin  ne  marque  au- 
cune différence  entre  les  deux  fautes. 
Une  chanteufe  de  l'Opéra  théolo- 
gienne a  mieux  vu  les  chofes  ;  elle  &. 

5it: 

Tu  ne  forniqueras  point 
Mais  tu  ne  voleras  point. 
Or  touc  boa  Français  fait  que  le 
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ih  PA&rice  appelloient  cela  du 
courage  :  d'autres,  mais  en  petit 


mais  eft  une  particule  qui  fert  à  op- 
pofer  deux  idées  ,  pour  en  marquer 
îa  différence  ,  l'augmentation  ou  la 
diminution  : 

On  conçoit  aifément  qu'aux  yeux 
d'une  fille  d'Opéra ,  ces  deux  fautes 
en  efîèt  ne  font  point  égales  ,  & 
quand  elle  fera  mal  payée,!!  elle  veut 
s'autorifer  de  l'écriture,  elle  doit  dire 
tu  ne  forniqueras  point  s  mais  fur- 
tout  ,  ce  qui  eft  bien  plus  capital ,  tu 
nt  voleras  point." ■ 

C'eft-à-dire  ,  â  peu  près  avoir  unt 
concubine ejl  une  faute  ,  mais  ne  la  pas 
payer  exaâement  c'ejl  un  crime,  x'ejl  le. 
jjecké  irrèmijfible. 

'Oh  n  ihfiïte  fur  cette  petite  re- 
marque que  pour  montrer  en  pafTant 
Fabus  de  mêler  des  autorités  faintes  , 
à  des  fujets  fi  profanes,  quiconque 
ofe  le  faire  eft  fur  de  blefFer  le  bon 
goût  ;  &  il  doit  craindre  d'offenfer  la 
religion. 

ç iiij 
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nombre  ,   appelloient    cela  des 
injures. 

Quoiqu'il  en  foit  le  Magiftrat 
chargé  pour  lors  du  mimftere  pu- 
blic ;  homme  qui  jouiffoit  depuis 
long- temps  de  quelque  réputa- 
tion d'intégrité  &  qui  pour  le 
moins  avoit  mérité  dans  une  re- 
traite continuelle  ,  celle  d'hom- 
me paifible  8c  ennemi  de  toute 
cabale  ;  ce  Magiftrat  eut  le  mal- 
heur de  voir  les  chofes  d'un  autre 
œil  que  ceux  qu'on  nommoit 
alors  le  public.  Après  avoir  étu- 
dié long- temps  les  pièces,  &  fur- 
tout  les  lettres  du  Comte  &  de 
FA&rice  3  il  n'apperçut  dans 
toute  cette  intrigue  que  l'ordre 
ordinaire  des  chofes  ;  un  homme 
de  qualité  diflîpateur  &  fort  ig- 
norant fur  les  affaires,  &  une 
Aétrice  de  1  Opéra  très-avide  & 
très  hardie  \  il  penfa  qu'il  étoit 
fort  importait  pour  Tordre  pu» 


A  \?  A N'T-P RO  PO  51  1% 
Hic  &  pour  les  mœurs  de  re- 
pouffer  la  demande  pour  le  moins 
îufpede  d'une  Adrice,  contre 
une  famille  diftinguée  qu'elle 
alloit  ruiner  fans  reflburce.  U 
regarda  ce  procès  comme  une 
belle  occafion  qu'il  né  retrouve-, 
ïoit  jamais  dans  fa  Province  8c 
qu'il  falloit  faifir^  pour  donner 
uitr  grand  exemple  aux  femmes 
publiques  &  aux  hommes  féduits. 
Mais  voyant  qu'il  avoit  à  cori> 
battre  une  efpéce  de  fédition 
populaire ,  il  crue  qu'il  devait 
s'écarter  pour  cette  fois  de  la  mé- 
thode froide  &  lente  ou  Pufage 
avoit  comme  enfermé  fon  minif- 
tere.  Il  fit  un  pas  hors  de  la  cou- 
tume 5  ôc  fe  livra  à  la  véhémence 
6c  même1  à -l'ironie  quand  il  la 
crut  néceflaire  pour  combattre 
le  vice. 

Il  avoit    bien  mal  jugé   des 
hommes  lprfqu'ils  font  prévenus  g 
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cette  méthode  ne;  fit  qu'irriter 
les  efprits,  &  ce  qu'il  leur  pré- 
fentoit  comme  des  lumières  pour 
les  éclairer,  fe  tournoit  en  cha- 
leur pour  les  échauffer   davan- 
tage ;  les  chofes  en  vinrent  au 
point  qu'après  la  première  au- 
dience où  il  parla  ;  les  dilcours 
diffamans  ,  les  affiches,  les  vers 
calomnieux,   fe  répandirent  de 
tous  côtés,    &  jufques  dans  le 
palais  même. 

Il  voulut  biffer  quelques  jours 
d'intervalle  pour  donner  letemps: 
à  fes  premières  raifons  de  péné- 
trer ,  &  aux  çfprits  de  fe  calmer. 
Il  fe  trompa  encore  davantage t 
on  abufa  de  fes  raifons  ôc  on  en-r 
vénima  non -feulement  ce  qu'il 
avoit  dit;  mais  encore  ce' qu'il 
devoit  dire. 

C'étoit  dans  le  fond  un  fpec- 
tacle  affez  fingulier  de  vpir  un 
Magiftrat  déjà  ancien ,  &  œim& 


uîi  peu  connu  ;  lutter  en  public 
avec  défavantâge  contre  une 
Adrice  d'Opéra  ;  &  tandis  qu'il 
plaidoit  de  toutes  les  forces  à  l'un 
des  bouts  de  la  fâlle  d'audience 
pour  les  bonnes  mœurs  ;  d'enten- 
dre la  calomnie  à  l'autre  bout 
plaider  contre  lui ,  en  vers  excel- 
lents y  puifqu'ils  étoient  horri- 
bles. 

C'eft-là  un  de  ces  fpeftacles 
dont  nous  avons  parlé,  ou  le  phi- 
Idfôphê  s'inftruit  plus  en  un  mo- 
ntent fur  les  moeurs  &  le  caradleré 
d'un  peuple  ,  qu'il  ne  peut  faire 
«n  beaucoup  de  temps  dans  une 
hiftoire  entière. 

Ce  qu'il  faut  bien  remarquer  \ 
e'ëft  que  du  moment  où  les  parf 
tifans  de  l'Opéra,  furent  bifen 
convaincus  que  ce  Magiftrat  par- 
îeroit  contre  leur  chanteufe  \  il 
paffa  pour  confiant  qu'il  étoit 
jpbilofophe  &  déifie  :  on  fouilla 
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même  fi  heureufement  dans  fes 
vieilles  erreurs  5  qu'on  reconnut 
alors  avec  étonnement  y  que  de- 
puis douze  ans  environ  il  tra- 
vailloit  fourdement ,  à  miner  les 
Loix  Criminelles  &  Civiles. 

L'Avocat  de  l'A&ricefut  tel- 
lement épouvanté  de  ce  danger, 
que  dans  plufieurs  plaidoyers  ex- 
cellents, &  fur-tout  très-modé- 
rés ,  félon  l'ufage,  il  fe  crut  obligé 
en  fa  confcience  de  prévenir  la 
Juftice  fur  les  entreprifes  de  la 
phitofophie. 

Il  eft  très-vraifemblable  ,  que 
la  vanité  n'avoit  pas  dit  à  ce  Ma- 
giftrat  qu'il  étoit  philofopheaufli 
fouvent  en  douze  années  que  la 
calomnie  le  lui  dit  en  deux  jours. 
Sans  parler  des  vices  du  cœur  on 
Faccufa  tout  à  kfois  de  déraifon- 
lier  avec  RouJJeau  &de  blafphémer 
avec  Voltaire.  Ces  reproches  à 
l'occafion  d'un  plaidoyer  étoieni 
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fort  finguliersj  mais  il  falloit  bien 
tomber  d'accord  de  quelque 
chofe ,  puifqu'on  affichoit  la  nuit 
&  qu'on  veriîfioit  le  jour.  * 

A  la  troifieme  féance  le  Ma- 
giftrat  dont  il  eft  queftion  fe  crut 
obligé  de  parler  en  public  de  ce 
qui  s'y  pafîbit ,  d'un  ton  de  mo- 
dération &  de  fierté ,  du  ton  qui 
convenoit  au  miniftere  public 
offenfé,  mais  non  bleffé  :  il  ofa  ef- 
pérer  qu'un  peu  de  pathétique 
ôc  de  nobleffe  dans  fon  difcours 
lui  procureroient  du  moins  des 
audiences  paifibles.  11  fe  trompa 

*  Tacite  dans  fon  admirable  nar- 
ration de  la  conjuration  de  Pi/on 
contre  Germanicus  dit  ,  relinquendum 
rumoribus  tempus  quofenefcant....  PU- 
rumque  innocentes  recenti  invidia  im." 
fans. 

Il  faut  laifTér  aux  rumeurs  le  temps 
de  vieillir  ;  fouvent  une  haine  réYen-l 
te  fait  fuccomber  l'innocence  .même*.  ( 
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pour  la  troïfieme  fois.   Pendant 
cette  audience  même  ,  les  bons 
vers  coururent  de  nouveau  ,  & 
dans  tout  le  refte  du  jour  ôc  de 
la  nuit  3  ils  fe  multiplièrent  avec 
•  les  affiches  &  les  placards,  au 
point    qu'on    étoit    embarraffé 
pour  tout  lire,  &  même  pour 
tout  croire.    11    s'aperçut  d'un 
înalheur  plus   réel .,    c'eft   qu'il 
avoit    prodigieufement    ennuyé 
plufieurs  Juges ,  dont  il  refpec- 
,toit  (  comme  il  le  devoit  )  lô 
goût  &  les  lumières. 

En  même  temps  on  l'avertit 
d'un  complot  fort  étrange  ;  du 
moins  au  palais.  G'étoit  de  fifler 
fes  concluions  :  rien  n'étoit  plus 
naturel  &  plus  facile  dans  une 
populace,  bien  moins  contenue  j 
que  le  dernier  de  nos  parterres  s 
le  malheur  d'être  fiflé  ,  à  des 
exemples  fi  confolans  }  fur-tout, 
qpiand  on  parle ,  pour  le  patri* 
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moine  de  l'ancienne  nobleffe  ,  ôc 
pour  tes  bonnes  mœurs,  que  ce 
Magiftrat  l'eût  fans  doute  bravé. 
Mais  la  calomnie  devenoit  ua 
mal  plus  preflant  >  elle  commen-  t 
çoit  à  déborder  fur  d'autres  Ma- y 
giftrats5&  jufqu'où  ne  pou  voient  1 
pas   aller    Tes   afffeufes  révéla-  | 
tions  ! 

Il  fallut  étouffer  dans  fa  naif- 
fance    ce    dangereux    fcandale. 
©^ailleurs  tout  étoit  épuiié.  Les  / 
raifons  irritent  les  hommes  pré- f 
venus  ;  comme  la  vue  de  Peau 
claire  tourmente  un  malade  d&ns> 
l'accès  de  la  rage  ;  ce  Magiftrat 
fupprima  donc  par  devoir,  le. 
relie  d'un  difcoiL's,  devenu. très-* 
inutile. 

Il  eft  vrai  que  raflafié r  comme 
y  rétoit ,  d'amertume  ôc  de  dé- 
goût^ il  faîïït  ce  moment  pour; 
accomplir  Je  defiein  d'une  r§*r 
îxaite  déjà  méditée» 


2VJ      AVANT-VKOV  0  S. 

Quelques  perfonnes  l'approu- 
vèrent; mais  nous  ne  fommes  pas 
de  ce  nombre  ;  &  nous  penfons 
qu'on  trouvera  dans  fa  démar- 
che, plus  de  fenfibilité  ,  que  de 
prudence.  Un  caraftere  vif  &  ir- 
rité par  Pinjuftice  peut  feul  le 
rendre  excufable. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  commen- 
ça la  quatrième  audience  en 
annonçant  qu'il  terminoit  fon 
difcours  &  fa  carrière  publique  , 
il  prit  fur  le  champ  de  fimples 
Conclufions  qui  tendoient  ,  à 
entériner  les  lettres  de  refcifwn, 
du  Comte  de  **  en  lui  j ai fane 
donner  préalablement  fon  ferment 
fur  la  Jincérité  du  contenu  de 
ifacte. 

Une  heure  après  le  Parlement 
rendit  un  arrêt  tout  contraire 
aux  Conclufions  j  le  Comte  fut 
condamné  au  paiement  de  l'obli- 
gation en  principal  intérêts  & 
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dépens  ;  c'eft- à-dire  ,  à  la  perte 
de  la  moitié  de  fa  fortune. 

Les  arrêts  ont  toujours  été  en 
France  un  champ  libre  à  l'opi- 
nion ,  &  même  à  la  difcuflion. 
Cela  eft  fi  vrai  que  les  Juges  laif- 
fent  fubfifter  les  Mémoires  des 
parties  qu'ils  ont  condamnés. 
Mémoires  qui  font  des  monu- 
ments de  contradictions  contre 
leurs  arrêts.  Tous  les  jours  on 
voit  dans  les  recours  des  parties 
au  Confeil ,  leurs  avocats  pro- 
diguer fans  ménagement,  lesrai- 
fonnements  fur  les  erreurs  des 


arrêts. 


Le  plus  obfcur  compilateur 
peut  a  fon  gré  dire  fon  avis  fur 
les  arrêts  les  plus  célèbres  :  &  il 
faut  convenir  que  cette  liberté, 
peut  être  très- utile  dans  un  Etat, 
ou  les  Juges  font  difpenfés  de  dé- 
velopper les  motifs  de  leur  Juge- 
ment. 
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L'unique  reftri&ion  qu'oift 
doive  y  mettre  ;  c'eft  d'obéir 
fans  délai  à  l'exécution  des  Ju- 
gements en  dernier  refîbrt  3  & 
de  refpeéter  dans  les  difcoursôc 
dans  les  écrits,  les  intentions  des 
Magiftrats  qui  les  ont  rendus. 
On  peut  dire  qu'ils  fe  font  trom- 
pés, mais  on  ne  doit  jamais  laif- 
fer  penfer  qu^ils  ont  voulu  l'être. 

11  s'en  faut  bien  que  nous  vou- 
lions profiter  ici  de  toute  la  li- 
berté légitime  j  car  nous  ne  don- 
nons au  public  que  le  plaidoyer 
d'un  Avocat-Général  ;  dont  une 
partie  a  été  récitée  ,  &  l'autre 
l'auroit  été  infailliblement  (ans 
les  circonftances  dont  on  a  parlé» 

On  efpére  que  celui  qui  étoit 
pour  lors  chargé  du  miniftere 
public  >  nous  pardonnera  d'avoir 
en  quelque  forte  trahi  fa  con- 
fiance pour  fon  propre  intérêt  5 
il  étoit  important  d'oppofer  uni 
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ouvrage  public  à  des  calomnies 
publiques  :  &  en  vérité  il  faut  le 
dire  avec  douleur  ;  il  eft  douteux 
qu'un  long  ouvrage  de  raifon- 
Bernent  y  puiffe  effacer  dans  le 
Cœur  humain  l'impreffion.  de  dix 
vers  bien  méchans.  On  connoît 
là  maxime  fi  déteftablé  6c  fi 
v*aie  calomnions  :  il  en  reflet  cl 
toujours  quelque  chofe  ,  la  haine 
grave  en  airain  ;  tandis  quel'in- 
nccencé  écrit  fur  le  .fable,  &■•  fou- 
vent  toute  une  vie  de  vertus  ne 
fuffit  pas  à  guérir  une  feule  mor- 
dre de  l'envie. 

Quelque  foit  les  effets  de  cet 
ouvrage  >  en  faveur  du  Magiftrat 
qui  en  eft  Pauteur  y  il  pourra  en 
produire  d'utiles  fur  les  jeunes 
gens  qui  s'aviferont  de  le  lire  : 
peut  être  il  leur  apprendra  à  re- 
connoitre  d'avance  des  pièges 
dreffés  dan$  toutes  les  grandes 
villes  pour  furprendre  leur  ÎQK**; 
iune  5  &  leur  vsr.tiu 


XX       AVANT-PROPOS. 

S"il  étoit  poffible,  que  ce  plai- 
doyer pour  les  mœurs,  contre  les 
femmes,  d'une  efpece  de  théâ- 
tre *  déjà  bien  décrié  ,  fauva 
un  feul  patrimoine ,  une  feule 
vertu  ,  que  pourroit  -  on  dire 
contre  fa  publication  ? 

Mais  qu'il  nous  foit  permis 
auparavant  d'hazarder  fur  le  mi- 
niftere  important  d'un  Avocat- 
Général  quelques  réflexions,  qui 
pourront  en  même  temps  fervir 
de  réponfes  à  plufieurs  imputa- 
tions, que  la  haine  n'épargna  pas 
au  Magifirat  qui  en  faifoit  les 
fondions  dans  cette  caufe.  Elles 
auront  la  brièveté  qui  convient  , 
lorfqu'on  ne  parle  pas  au  public 
d'objets  vraiment  généraux. 

»   il  il  '  i  -■     ■».  t 

*  On  ne  doit  jamais  confondre  le 
théâtre  de  l'Opéra  ,  avec  celui  ,  de 
Pauline  ,  &  d'Athalie  ;  de  Zaïre  & 
d'Alvarês. 


On  a  répété  mille  fois ,  que  le 
premier  devoir  ,  d'un  Avocat- 
Général,  eft  d'expofer  les  moyens 
des  deux  Parties,  ôc  fon  plus 
grand  art,  celui  de  les  balancer 
avec  tant  d'adneffe  que  tous  les 
efprits  reftent  en  fufpens  jufques 
au  moment  où  il  déclare  inopi- 
nément fon  opinion. 

Si  ces .  fonctions  publiques  fe 
bomoient  là  :  elles  ne  méri teroient 
pas  la  confidération  qu'elles  ont 
obtenues  ?  il  faut  convenir  que 
lorfque  les  moyens  d^s  Parties 
ont  été  récemment  &  complet- 
tement  expofés  par  des  Avocats 
habiles  ;  la  répétition  qu'en  fait 
-un  Avocat  Général  efl:  une  fu- 
rabondance  bien  faftidieufe. 

Je  dis  plus,  elle  efl:  peut  être 
dangereuie  :  dans  la  tête  des 
hommes  le  dégoût  de  la  mémoire 
fe  tourne  en  maladie  du  juge- 
ment j  il  fe  débarraffe  avec  pré* 
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cipitation ,  d'un  objet  qui  l'â-fe* 
fcigué ,,  à  peu  près  comme  l'efr 
tomac  rejette   fans  les  digérer 
des  aliments  qui  le  dégoûtent. 

Ufque  ad  naufèam  eft  une  li- 
mite dont  il  ne  faut  jamais  faire 
appprocher  la  vérité  même  ic'efl: 
un  écueil  dont  un  Avocat  Gé- 
néral doit  écarter  des  Magif- 
trats  déjà  raffafiés  des  raifons  des 
Parties. 

Quant  à  cet  art  de  balancer 
les  moyens  &  de  maintenir  le 
plus  long-temps  qu'il  eft  poflî- 
ble  YequiUbr^  du  doute  ,  c'eft 
une  puérilité  bien  méprifable  ; 
un  vrai  jeu  d'enfant  qui  fe  cache 
pour  fe  faire  deviner  par  d'au- 
tres enfants  qui  le  cherchent. 

Qnand  nous  voudrons  voir 
dans  les  Talons^  les  Daguejfeaus^ 
les  Gilberts,  des  hommes ,  &  db 
grands  hommes  ;  prenons-les  à 
FlTue  de  cet  équilibre  >  difons 
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itnieux,  de  ce  menfonge  déguifé 
•  ou  le  fophifme  contre-pefe  la  vé*? 
rite ,  écoutons  -  les  lorfqu'aban- 
donnant  ce  preflige  ridicule  de 
f  aroître  plu/leurs;  ils  ne  font  plus 
qu'eux-mêmes  9  lorfqu'ils  font 
tout-à^-coup  crier  la  vérité  par 
leur  bouche.  Je  fuis  ici  &  re** 
connoijfe^-moL 

Qu'eft-ce  donc  ,  ou  que  doit 
être  un  Avocat  Général  ?  un 
homme  que  les  Loix ,  fi  je  puis 
ainfidire,  ont  pofie  pour  prêtée 
main-forte  à  la  vérité.  Certaine-* 
ment  les  Loix  n'ont  pas  voulu 
que  le  combat  fût  égal  au  Bar- 
reau entre  le  droit  &  Pinjuftice* 
elles  ont  établi  le  miniftere  pu^ 
Me  pour  affurer  à  la  vérité  un 
infaillible  avantage  en  fe  décla- 
rant pour  elle  ;  ôt  dans  le  fond 
ce  font  alors  deux.  Avocats  qui 
plaident  contre  un  feul  ;  mais 
t Avocat  Général  eftplus  redou- 


XXÏ?  AVANT-PROPOS. 
table  parce  qu'il  s'eft  déterminé 
avec  impartialité ,  &  que  fes 
armes  ont  la  force  prodigieufe 
que  donne  le  fang-froid  du  com- 
battant &  la  confiance  des  fpec- 
tateurs. 

J'ofe  dire  ,  que  dans  un  minif- 
tre  public  c'eft  une  forte  de  prér 
varication  cruelle  5  de  prolonger 
à  loifir  l'inquiétude  d'un  hon- 
nête citoyen  y  de  le  faire  pâlir 
de  phrafe  en  phrafe,  &  de  le  tuer 
à  plaifir  pour  l'honneur  de  le  ref- 
fufciter  tout-à-coup. 

Quand  un  homme  intrépide 
&  généreux  en  voit  un  autre 
pourfuivi  par  un  meurtrier  ,  dif- 
Jfére-t-il  ?  tire  &  t  -  il  fes  armes 
pours'amuferà  s'efcrimer  en  l'air? 
il  vole  au  meurtrier  ,  le  frappe, 
le  blefle  5  le  renverfa  &  panfe 
avec  ardeur  les  blefllires  de  Thon- 
nête-homme. 
Aimons  le  vrai  &  l'utile*  même 

dans 
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dans  les  petites  chofes;  mais  exi- 
geons-le dans  les  plus  grandes 
fondions  publiques  :  eft-ce  là 
qu'on  doit  trouver  l'exemple  de 
l'abus  du  temps  &  du  raifonne- 
ment  ? 

Le mi nijlere  public  doit  être  im- 
partial :  oui  fans  doute ,  mais  fon 
impartialité  confifte  à  choifir  un 
parti  avec  lumière  &;  droiture  ; 
à  n'altérer  aucun  fait  ;  à  n'abu- 
fer  d'aucune  Loi. 

Mais  veut- on  dire  que  17//z- 
partialité  confifte  à  ne  prendre 
aucun  parti  j  à  ne  pas  dire  un 
mot  pour  la  vérité  y>qu'ofi  n'en 
dife  un  pour  l'erreur àj  àrparoître 
douter  quand- oh  ne  doute  pas  ; 
à  fe  couper  le  bras  gauche,  quand 
on  veut"  remuer  le  bras  droit  ? 
voilà  cependant  les  Loix  que  la 
faftion  impofoit  à  l'Avocat  Gé- 
néral dans  la  caufe  du  Comte 
4e '** :  la  calomnie  triomphoit  de 
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kjur  oubli  &  dans  Ton  langage 
elJe.l'appelloit  prévarication, 

Eîie  lui  reprochait  devoir 
omis,  par  injuftice  >  les  moyens 
des  Parxies  :  il  répondoit  qu'it 
l'avoit  fait  par  prudence ,  que 
pendant  fept  audiences  confécu- 
?ives ,  ccjs-  moyens  avoient  été 
^iftiJlis  goûte  à  goûte  fur  la  tête 
4es  Magiftrats %  &  qu'ilvn'avoic 
pgs;  voqlqt  replonger  leurs  Me* 
moires  dans  des  idées  dont:,  elles 
et  oient;  déjà  teintes  jufques  au 
fond. 

On  lui  reprochpit  (  comme 
on  reprôçj}etunfaux  )  de  n'a  voie 
pas,  donné  £-uk  raifons  de  cette 
Adlriçe  toute  Fe^tenfipn  xlonb 
elles  étaient  capables. 

Mais  felôn.  lui  il  fuffifoit  dô 
^cur  avoir  donné  le  développe* 
nier?t  nécelTaire  pour  faire  canx4 
prendre  .une réfutation  fblide.&t 
complette  ;  pourquoi  >  difoit-il* 
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élever  à  grands  fraix  un  colofie 
d'airain,  pour  le  renverfer  enfuite, 
en  jettant  une  petite  pierre  con- 
tre des  pieds  d'argile  ?  Que  ne 
montre-t-on  tout  de  fuite  que 
la  bafe  eft  d'argile  ;  &  que  n'y; 
jette-t-on  fa  pierre  avant  de  tra- 
vailler fi  inutilement  en  airain  ? 

Quand  on  lui  difoit  vous  par- 
lez comme  la  Partie  adverfe 
même  de  cette  femme  ;  il  réptm- 
doit  vous  me  faites  une  m^Mifgff 
la  partie  publique  doit  parler 
bien  plus  fortement  que  la  partie 
Civile.  Si  je  croyois  feulement 
^ue  cette  femme  fe  trompe lH 
mon  niiniftere.  me  diroit  d'êtrç 
fon  adverfaire  ;  mais  je  fuis  con- 
vaincaqii'elle  veut  nous  tromper^ 
il  m'ordonne  d'être  fon  ennemi. 

Quelques  hommes  fenfés  s'ac^? 
comm-oderent  de  ces  réponfes  «; 
mais  la  haine  n'eut  garde  de  les 
admettre  >  ce  quelle  pardonne 
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le  moins  c'eft  le  tort  qu'on  n'a 
pas.  * 


*  On  avoït  projette  d'imprimer  à 
la  fin  de  ce  Difcours  toutes  les  pièces 
juftificatives  ,  &  d'y  joindre  deux 
Mémoires  que  le  défenfeur  de  Ja 
Dlle.  ***  publia  dans  le  cours  du 
Procès  :  cette  preuve  d'impartialité 
étoit  peut-être  nécefTaire  pour  tant 
d'efprits  prévenus. 

On  ne  doutera  point  de  la  réalité 
de  Ce  deffein  quand  on  verra  tout  ce 
Difcours  rempli  de  renvois  à  des 
.pièces  juftificatives,  fur  lefquelles  l'é- 
diteur comptoit.  Mais  des  circons- 
tances imprévues  ont  forcé  de  les 
Supprimer  :  les  détails  indifpenfables 
fur  la  fortune  du  Comte  de  **  ont 
été  confervés  .  Du  refté  le  le&eur 
peut  compter  fur  la  plus  exacte  fidé- 
lité dans  les  différentes  citations  de 
l'ouvrage. 

*  Note,  Voyez  page  358. 

DISCOURS 


DISCOURS 

H'un  ancien  AvoCAH-  GÉNÉRAL 
dans  la,  Caufe  du  Comte  de*\ 
&  de  la  Dlle.....  C  fiant  eufe 
de  l'Opéra. 

E  quel  finguïier  fpeétecfe 
le  pafîions  humaines  nous 
repaifTent  depuis  deux 
mois  !  Une  femme  accou- 
-tumee  à  de  moins  nobles  théâtres . 
a  paru  devant  vous  ;  un  homme  que 
fa  naifTance  avoir  deftine'  à  de  plu* 
Illufees  rôles,  n'a  pas  de'daigne'  d'y 
-figurer  a4rec  ai  Je;  mais  c'e'toit  k 
«haine  qui  les  afTembloit  l'un  &  Fau- 
tre  :  elle  montroit  d'une  main  l'a- 
«mour  qui  s'enfuyoit ,  &  de  l'autre  ells 
agitoit  des  papiers  infenfés  qu'il  leur 
jnrqit  dide's.  Parmi  ces  débats  oa  i 
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entendu  prononcer  le  mot  d'hon^ 
neur  ;  à  ce  mot  terrible  &  pénétrant, 
tous  les  hommes  ont  levé  la  tête  & 
font  accourus  en  foule  ;  on  a  pro- 
noncé le  mot  d'amour  &  les  femmes 
fe  font  approchées  pour  entendre  ; 
ainfi  dès  fa  naiffance  Fintérêt  de  deux 
particuliers  eft  devenu  un  intérêt  pu- 
blic ;  mais  combien  cet  intérêt  a  re>- 
doublé  quand  les  Parties  ont  fait  par- 
ler à  leurs  places  des  bouches  élo- 
quentes ,  qui  favoient  donner  aux 
pafîions  des  formes  heureufes  &  tou- 
chantes ;  Tune  nous  récitoit  des  faits 
à  peine  croyables  ,  un  homme  de 
qualité  allez  bas  pour  ruiner  une  Ac- 
trice ,  &  une  Actrice  affez  généreufe 
pour  le  vouloir  ;  l'autre  s'étoit  envi- 
ronnée des  plus  refpectables  objets  ; 
les  loix  ,  les  mœurs  ,  un  amant  dé- 
trompé ;  une  famille  dans  les  larmes. 
Cette  conteftation  étoit  enfin  de- 
venue fi  violente  ,  qu'on  ne  pouvoic 
plus  y  toucher  une  raifon  ,  fans  faire 
crier  une  injure.  Chaque  partie  s'at- 
taquoit  &  fe  défendoit  par  des  lettres 
envenimées  comme  des  ferpens  qui 
^Soient  dans  leurs  mains  ;  ces  éton« 


w&ns  contraires  attachaient,  tons  les 
yeux  &  paitageoient  tous  hs  juge- 
*mens  ^  mais  il  étoit  à  craindre  que 
J'intérêt  n'allât  trop  loin  dans  quel- 
.-•■ques  efprits  ,  &  que  les  mouvement 
de  1  émotion  n'y  •  fiffent  naître  ré- 
chauffement de  la  fa&ion. 

Vous  donc ,  Messieurs  ,  que  h 
euriofité  ramené  depuis  fi  long- temps 
dans  ce  lejour  qui  vous  eft  heureufe- 
ment  étranger .,  ïbngez  que  le  temps 
des  paffiorts  eft  termine',  &  que  le  mo- 
ment de  la  juftiee  eft  arrive':  rendons, 
nous-en  dignes  par  des  difpofîtbns  de 
paix  &  d'impartialité'  ;  que  toute  hai- 
ne ,  toute  prévention  s'anéantifFent 
*&  que  tous  les  cœurs  fe  rafteoient.  * 
J'attends  bien  plus  de  vous  ,  force 
peut-être  à  des  ide'es  licencieufes  ,  & 
^es  détails  cyniques  ,  je  vous  conjure 
4e  me  prêter  la  pureté'  de  vos  cœurs 
four  fervir  de  décence  a  ma  caufe.  Je 
vous  conjure  de  ne  pas  me  faire  rou- 
gir de  mes  difcours,   &  de  lesvoilet 
par  votre  fagefTe  ,  comme  une  femme 
Me  peut  être  voilée  par  la  chaftetil 
des   yeux  qui  la  regardent.    En  un 
W&%  pour  xii'honorer  moi-même  ,  ie 

Ai*       **.' 
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jne  figure  que  nous  fommes  tous  ici 

des  Philofophes  paifibles  qui  fe  raf-r 
femblent  pour  raconter  &  plaindre 
îes  foiblefles  du  cœur  humain.  Soyons 
prêts  à  compatir  bien  plutôt  qu'à  con- 
damner ,  &  quand  nous  verrons  des 
fautes  fi  voiiines  de  nos  cœurs ,  fi 
tious  voulons  être  juftes-en  les  jugeant, 
effaçons  en  fecret  les  noms  des  cou- 
pables pous  fubftituer  les  nôtres  à  leur 
place. 

FAITS] 

Je  le  vois  bien,  MESSIEURS,  vous 
jne  faites  tous  ici  dans  le  fond  de  vos. 
cœurs  cette  queftion  que  d'un  bout  de 
l'Univers  à  l'autre  tous  les  hommes 
fe  font  chaque  jour.  Où  eft  la  vérité? 
Vous  voulez  qu'um  miniftere  impar- 
tial vous  tire  du  doute  où  vous  ont 
laifle  les  combats  trop  égaux  de  deux; 
liommes  habiles  *  ;  combien  votre 
efpérance  m'honore  !  Mais  vous  igno- 
rez combien  il  eft  difficile  de  la  remr 
plir.  Ne  vous  attendez  point ,  MES-* 


*  Sote  de  l'Editeur.  Les  hommes  de  goût  &  de  fang-froi* 
AftttfQUY*  1ue  ces  combats  n'étoient  pas  égaux, 


Ml  . 

IlEURS  ,  à  voir  jamais  icîTévicTerice  i: 
tout  calque  je  puis  faire ,  c'eft  de  fixieif \>f  ^  ^ 
à  chaque  fait  fa  jufre  vraifemblance  + 
à  chaque  raifon  le  véritable  âegré  de; 
fa  force  r  &  de  tirer  un  réfultat  qui 
bous  rapproche  de  la  certitude  autant: 
qu'il  fe  pourra.  Il  ne  m'eit  pas  même; 
poiTible  ,  MESSIEURS ,  de  fatisfaire  i 
préfent  votre  impatience  fur  les  prin- 
cipaux événemens  de  ce  procès  ;   ils  ' 
font  fi  bien  mêlés  avec  les  moyens  r 
qu'on-  n'en  pourroit  entreprendre  un 
récit  exact  &  bien  prouvé  ,   fans  une 
longueur  &  une  confufion  inexprima- 
ble. Je  fuis  donc  forcé,  MESSIEURS r 
de  vous  raconter  l'hirtoire  du  procès , 
moins  comme  je  la  fais  ,  que  comme  ' 
on  vous  fa  dite.  Je  mènerai  de  front 
les  deux  récits  des  parties  ,  jufqu'à  ' 
l'examen  des  moyens  où  je  chercherai l 
feul  la  vérité  de  tout  mon  pouvoir. 

Après^une  jeunefTe  fort  diflipée  ^ 
le   Comte    de  ***avoit  épuifé    \xns^/a^^ 
partie  de  fa  fortune;   fon  cœur  de-*       — ^ 
voit  l'être  ,   mais   il  .ne  l'étoit  pas. 
Il  venoit  d'aim*er  une  PrincefTeavec 
an  éclat  qui  avoit  fait  l'entretien  da 
nos    Provinces  ;    il  fortit  de  cett*: 

A  iîj 


paffïon  iîîurtre  pour  en  concevoir  vmè 
</-/3<n«-três-vive  pour  la  Dîle.  *  *  *""*£c"tnce 
iTune  efpece  d'opéra  qui  réfidoit  alors 
I  Avignon.  Que  la  Dlle.  ***  eût  les 
grâces  &  les  talens  dont  on  a  voulu 
î'embellir  ,  peu  importe  :  le  Comte 
de  ** Taimoit ,  elle  les  avoit  pour  lui. 
L'amour  n'étoit  pas  le  feul  foible  du 
Comte  de  *  *  ,  le  luxe  en  étoit  un 
autre.  Du  moins  la  Dlle.  ***  fort 
intéreffée  aujourd'hui  à  décrier  l'o- 
pulence de  fon  amant ,  a  prétendu 
qu'avant  de  l'avoir  connu  ,  fâ  dé- 
penfe  avoit  été  plus  conforme  à  fon 
nom  qu'à  fa  fortune  ;  elle  a  affe&é 
de  nous  faire  de  fon  train  une  énu- 
mération  magnifique  &  plaifante  :  il 
eft  vrai  qu'elle  eft  accufée  par  le 
Comté  de**  d'avoir  été  dans  cette 
occafion  feulement  un  peu  trop  libé- 
rale pour  fon  ancien  amant.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  ces  faits  ne  font  point  prou- 
vés ,  mais  la  plupart  font  afTes  vrai- 
femblables.  Le  Comte  de  **  vivoit  en 
grand  Seigneur ,  &  c'eft  tout  dire. 
Auffi  dans  ce  temps  aliéna- t- il  la 
Terre  du ....  ,  il  anticipa  fes  baux 
à  ferme,  fit  beaucoup  d'affaires  rui- 


neufes ,  &  pour  tout  dire ,  le  Comfë 
de  *'*  vendoit  fon  bien  &  aimoit  une 
Actrice. 

L'opéra  alla  Rétablir  à  Montpellier* 
On  juge  bien  que  le  Comte  nouvel 
amant  le  fuivit  aufîi-tôt.  La  Dlle.*** 
•prétend  que  le  Comte  de  **  fut  atta- 
qué à  Montpellier  d'une  maladie  lon- 
gue &  violente  ,  dont  elle  fit  tous  les 
frais  ;  car  s'il  faut  l'en  croire  ,  le 
Comte  de  **  n'avoit  mis  à  fes  pieds 
que  fon  cœur  &  fa  livrée  ;  toute  fà 
fortune  étoit  déjà  diiïipée. 

L'opéra  ne  s'arrêta  à  Montpellier 
que  le  temps  des  Etats  ;  il  en  partit 
pour  aller  à  Touloufe  9  &  par  confé- 
quentle  Comte  avec  lui.  Ici  laDUe.** 
a  ouvert  une  épifode  à  £es  amours. 
Elle  prétend  que  la  pafîion  du  Comte 
de  *  *  fut  tout-à-coup  diftraite  par 
un  projet  de  mariage  avec  une  riche 
héritière.  Elle  ajoute  même  que  le 
Comte  aufli  libéral  pour  l'hymen  qu'il 
Fétoit  peu  pour  l'amour ,  avoit  donne 
à  Touloufe  des  fêtes  où  s'étoient  dif- 
fîpés  les  foibles  reftes  des  bonnes  af- 
faires qu'il  s'étoit   ménagées.    Tou£ 

ceci,  Messieurs,  n'eft  qu'aîléga- 
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tïon ,  &  j'aurai  grand  foin  de  dîfiîn* 
guer  ce  qui  eft  avancé  de  ce  qui  eS 
prouve. 

Le  mariage  projette  fut  rompu  &t 
l'amour  reparut ,  mais  la  Dlle.*** 
fi'étoit  plus  à  Touloufe  ,  &  fon  opéra 
ambulant  l'avoit  conduite  à  Bor^ 
deaux. 

La  Dlle.  ***  qui  dans  toute  cette 
affaire  va  toujours  le  calcul  a  la  main> 
a  prouvé  que  le  Gomte  de  **  avoit  fait 
un  emprunt  dé  12000  liv.  lefquelles 
étoient  réduites» à  4200  liv.  lorfqu'iJ 
partit   pour.  Bordeaux* 

La  Dlle.  ***  calcule  encore  que  le 
Gomte  de  *  *  partant  de  Touloufe 
avec  4200  liv.  fuivi  d'un  train  qu'elle 
a  toujours  foin  dé  lui  compofer  ma-r 
gnifiquemeot",  n'a  pas  dû  arriver  à 
Bordeaux  avec  plus  de  1200  liv.  & 
c'efl:  dans  ce  trille  état  qu'elle  pré^ 
tend  l'avoir  recueilli  ,  pour  l'entre- 
tenir ,  lui  &  fa  fuite  pendant  cinq 
mois.  Voilà  un  fait  bien  étrange  , 
&  il  ne  faut  rien  moins  que  toute 
l'autorité  du  calcul  pour  le  faire 
écouter.. 

Le  Comte  de  **  Q  félon  la  Demoi* 


Telle***)  ruineux  &  ruine,'  partit 
enfin  de  Bordeaux  dans  le  mois  de 
Septembre  1760  pour  aller  faire  de 
l'argent   dans   fes    Terres.    C'eft    \ 
cette   féparation  que    commence  la 
première  correfpondance  des  lettres 
communiquées    par  la  Dlle***.  On 
y  voit  en  effet  le  Comte  de  **  fore 
occupé  de  fes  torts  avec  la  maîtrefle, 
&  de  fa  récolte  d'argent.   On  ne  peut 
travailler    à  fe   ruiner   de  meilleure 
foi  qu'il  paroiffoit  le  faire.   Il  faifoic 
bien  plus ,  il  parloit  d'époufer.  Quand 
on  lit  cette  promeffe  ,  on  croit  d'a- 
bord que  c'eft  une  fiction  de  l'opéra 
dont  le  Comte  de  **  avoit  contracte 
les  habitudes  ;  mais   elle  revient  fî 
fouvent  ,  &  en  termes  fi  pofitifs  & 
fi  énergiques  ,   qu'on   eft  obligé    de 
convenir  que  l'amour  avôit  fait  fur  la 
têtQ  du  Comte  de  **,  tout  l'effet  qu'il 
peut  produire.  Avec   des  fentimens 
fi  vifs  ,   on  conçoit  que  Tabfencé  du 
Comte  ne  fut  pas  longue.  On  a  voulu 
que   l'amour    eût  des  ailes  ,    &  Je  ? 
Comte  en   effet    fembloit  en   avoir.  * 
Il  part  eh  Septembre  1760  pour  aller 
de    Bordeaux    à  î  *  ?     qui   en    eft  ■* 


©oigne    d'environ   cent  lieues.    De 
*  *  'il  va  à  Paris  ,   &  fait    plus  de 
ïjo  lieues  ;   de  Paris  il  retourne  à 
Bordeaux  par  une  route  de  près  de 
200  lieues.    De  tels  voyages  prou- 
vent  certainement  une  paifion  bien 
violente  \    car    nous    dire    avec  la 
Dlle.  ***  que  le  Comte  de  **  n'étoit 
point  du  tout  amoureux  ,   traiter  tour 
cela    de    fiction    pure  ,    &   foutenir 
que  ces    500  lieues  de  pofte    n'é- 
toient  au    fond  qu'une    petite   rufe 
pour  fs  donner    l'apparence    d'aller 
chercher  de  l'argent ,  &  revenir  en- 
fuite  paifiblement  difïiper  celui  d'une 
Actrice  ,  avouons  que  c'eft  faire  jouer 
au  Comte  de**   un  rôle  tout- à-fait 
incroyable.  Pour  nous  ,    difons  tout: 
{amplement  qu'il  n'aimoit  que  trop. 
Reconnoifïbns  avec  tout  le   monde 
que  les  voyages   pour   aller  joindre 
celle  qu'on    aime    font    bien  longs 
&'bien  courts,  mais  toujours  très- 
facilement  entrepris.  Audi  le  Comte 
de**  échappe-t-il   à  la  fnrveilîance 
de  ceux  qui  s'intcrefïbient  à  lui ,   & 
quoique  à  Paris    on    l'epiât  comme 
un  yuUur  }   ce  font  fes  exprefïions  ^ 


Il  n'en  alla  pas  moins  rejoindre  la 
Dlle.  ***  à  Bordeaux ,  le  1 1  Novem-» 
bre  1760. 

Vous  jugez  bien  ,  MESSIEURS,  que 
la  Dlle.  ***  va  reprendre  encore  fes 
livres  de  compte  ;  elle  vous  dira  que 
2e  Comte  de**  arriva  une  féconde  fois 
auprès  d'elle  fans  argent  &  même 
fans  refïburces:  une  féconde  fois  elle 
donna  un  fpeclacle  bien  plus  mer- 
veilleux que  celui  ou  elle  chantoit  9 
celui  d'une  Actrice  d'opéra  qui  entre* 
tenoit  un  homme  de  qualité. 

Ce  fécond  féjour  fut  plus  pénible  . 
que  le  premier.  La  Dlle.  ***  acca- 
blée de  l'amour  qui  foulage  tant  fes 
compagnes  ,  plia  fous  le  faix  :  elle 
mit  fes  bijoux  en  gage  pour  une 
U iflime  de  13000  liv.  &  totalement 
épuifée  ,  engagée  ,  ruinée  ,  ce  ne  fut 
que  dans  le  Mois  d'Avril  17 61  que 
îe  Comte  de  **  fe  détermina  enfin 
à  retourner  dans  Tes  terres  pour  y 
chercher  des  fecours  à  fa  maîtrefFe. 

Seconde    époque    d'une  nouvelle 
correspondance:  Cc  s  dernières  lettres 
du  Comte  de**  offrent  à  peu  près  : 
les  mêmes  objets  que  les  premières  y\ 

A  vjh 


*veux  dé  fes  torts .,.  promeffès  de  les 
réparer  ,  projets  d'argent  ,  joloufie 
timide  d'un  amant  qui  foupçonne  6c 
n'ofe  fe  plaindre  ,  enfin  offres  d'é- 
poufer.  Mais  ces  lettres  font  plus  vives: 
&  plus  paiïionnées  que  les  précéden- 
tes :  tout,  y  montre  un  cœur  &c  une 
raifon  perdue. 

Cependant  les  projets  d'argent 
manquèrent.:  dans  Ton  défefpoir  le 
Comte  de**  imagina  de  donner  à 
la  Olle.  *  *  *  un  fief  confidérable  $ 
fitué  dans  fa  propre  terre  :  c'étoie 
fans  doute  un  monument  qu'il  vou- 
loit  élever  pour;  y  graver  un  jour 
fon  repentir.  On  le  voit  s'occuper 
vivement  de  cette  idée .:  heureufe-* 
ment  elle  échoua  ,  &  ce  fut  alors 
que  la  Dlle.  ****  perdant  toute  efpe* 
rance  de  ce  coté  ,  demanda  au  Comte 
de**  une  obligation  en  forme.  Que 
de  pas  l'amour  où  la  Juftice  lui  coû- 
tèrent !  Il  refit  encore  cette  vaftè 
route  de***  à  Bordeaux  ,  &;  c'eft  là 
qu'il  pafla  a  la  Dlle.  ***  une  obliga- 
tion dans  laquelle  il  fe  reconnut  fon 
débiteur  pour  la  fomme  de  $0319 
livres.  Cet  aâe  furçhargeoit  encore 
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tette  dette  énorme  par  des  condition" 
très-onéreufes. 

A  peine  le  Comte  de  ^*  l'eut  fi*- 
gné-,  qu'il  repartit  pour  **  ,  laifTant 
la  Dlle.  ***  avec  un  contract  de  plus 
feulement.  Cet  acte  promettait  &c 
n'avoit  rien  donné  ;  la  Dlle.***  quitta 
le  féjour  de  Bordeaux  7  fi  malheur 
reux  pour,  elle  ,  pour  aller  chanter 
&  fubiïfrer  à  fon  Opéra  qui  étoit  dans  > 
ce  moment  à  Marfeille.  Cependant 
quoi  qu'elle  en  ait  pu  dire  ,  elle  fem-* 
bloit  alors  affez  contente  :  de  fou  i 
amant. 

On  nous  a  communiqué  une  grande-  * 
partie  des  lettres   qu'elle   écrivit  au 
Comte,  de  ***  pendant  fon  féjour  à 
Marfeille.    îl  faut   convenir  que  ces  - 
lettres  prouvent  plus  d'amour  que  de 
vertu  ;  ou  plutôt  elles  ne  prouvent 
ni  l'un- ni  l'autre.  Le  Comte  de  **  : 
y  répondoit  par  des  lettres  toujours 
plus  tendres  ,  fa  pafïïon  femble  croî^ 
tre  ,    &    on  le    voit    avec  frayeur 
prendre  des  -mefures  férieufes   pour  : 
epoufer- 

La  Dlle.  ***  n?eft  pas  crédule  fur 
i'ainour  ,    elle    prétend    que  celui  l 
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du  Comte  de**,  &  même  l'offre  du 

mariage  ,  n'étoient  qu'un  fupplémene 
de  l'argent  qu'il  devoit  &  n'envoyoit 
pas.  Effectivement  les  paiemens  pro- 
mis par  l'obligation  de  Bordeaux  n'a- 
voient  point  été  faits. 

Cependant  que  faifoit  le  Comte 
de  **  dans  fon  château  à  une  jour- 
née de  fa  maîtreife  ?  On  s'attend 
bien  qu'au  milieu  de  l'ennui  de  fa 
folitude ,  l'amour  reparut  à  fes  yeux 
plus  ardent,  plus  gracieux  que  ja- 
mais  ,  &  lui  montra  du  doigt  l'opéra 
de  Marfeille.  Le  Comte  de**  n'a- 
voit  pas  bef)in  d'être  long- temps 
follicité  ;  il  fe  fauva  de  fon  château  9 
de  fes  pareris  &  de  fes  affaires  avec 
l'ardeur  d'un  efclave  qui  alloit  ca- 
cher fa  fuite  chez  la  femme  qu'il 
adoroit. 

La  Bile.  ***  îe  garda  prés  de  deux 
ans  dans  une  folitude  qui  dut  laiffer 
un  efpace  bien  libre  aux  plailîrs  7 
anais  qui  n'en  laiffa  guère  à  l'hon- 
neur. Ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu'on 
arracha  le  Comte,  de  **  à  fi  douce 
prifon.  Mais  en  fortant  il  laiffa  pour 
gage    de   fouvenix  à  fa  gardienne.  ^ 
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un  billet  de  dix  mille  livres  ,  cfans 
lequel  il  déclara  devoir  à  la  Dlle.**'* 
cette  fomme  four  fa  fubjïjîance  & 
logement  pour  lui  ,  trois  domejliques 
&  deux  hommes  d'affaires  ,  pendant 
tefpace  de  deux   ans. 

On  ne  peut  juftifier  un  acte  de  cette 
efpece  qu'en  difant qu'il  eft  bien  doux 
d'être  nourri  de  la  main  qu'on  aime» 
Mais   l'amour  pafTa  &  le  billet  refta» 

Voilà  donc  le  Comte  de**  avec 
plus  de  60  mille  livres  de  dettes 
envers  la  Dlle.***  fans  compter  lec 
intérêts  :  elle  vous  dira  qu'elle  n'en 
fut  pas  plus  riche  ,  &  cela  fut  vrai 
jufqu'en  ij66. 

La  Dlle  ***  voyant  que  quelques 
Créanciers  du  Comte  de**  étoient 
payés;  tandis  qu'on  fembloit  l'ouw 
bîier  ,  fe  plaignit  vivement.  Le 
Comte  de**  promit  tout  ;  mais  il 
exigea  le  filence  fur  l'obligation  de 
"50  mille  liv.  dont  l'éclat  éloigneroie 
un  mariage  qu'il  avoit  alors  en  vue. 
La  Dlle.  ***  eut  pour  lui  cette  con~ 
defcendance  ,  du  moins  elle  s'en  glo* 
rifie  'x  mais  toujours  elle  fe  referva 
4ans  le  cœur  de  ménager  l'apparition*  < 
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tfe  Pactede  Bordeaux,  quand  cette  vue 
lie  pourroit  plus  faire  reculer  l'époufe 
de  fon  amant.  La  Dlle***  ne  parle 
donc  que  du  billet  de  dix  mille  liv. 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu'elle 
obtint  des  demandes  que  fa  tendreffe 
lui  avoit  fait  réduire  :  il  fallut  des 
prières--,  des  menaces  ,  des  larmes 
même.  Un  homme  très-connu  ,  & 
qui  paroifloit  bien  infrruit  de  la  vraie 
valeur  d'un  billet  de  l'Opéra  ,  fit 
pourtant  acquitter  celui-ci. 
I1  Enfin  le  Comte  de  **  termina  fa 
jeunefïè  à  40  ans  ;  il  fit  un  mariage 
digne  de  lui  ,  &  fes  ayeux  qui  avoient 
vu  leur  fils  pendant  fix  ans  leur  défi- 
gner  pour  fille  une  Chanteufe  de  l'O- 
péra ;  qu'il' tenoit  comme  un  glaive 
ïlifpendu  fur  la  tête  de  fa  porter  ité, 
virent  enfin  l'honneur  s'unir  à  l'hon- 
neur ,  &  des-  édifions  fur  les  bras 
de  l'amour.  Le  mariage  fait  ,  le 
Comte  de  -**  aux  yeux  de  la  Dlle.*** 
ne  pouvoit  plus  lui  oppofer  de  délais 
exeufables-  au  paiement  de  fon  obîi*. 
gation  ,  elle  le  demanda  j  mais  alors 
tout  changea.  La  froide  faifon  km* 
foie  un    appanage.  du    mariage,    Ls. 


^7  y  \ 

Comte' de**  ne  vit  plus  les  objets 
tels  qu'auparavant.  Il  avoit  affilié  cincj 
ans  entiers  à  un  fpedac^magique  r 
où  une  Actrice  enchanroit  tous  fes 
fens  ;  le  voile  tomba  ,  .J' Actrice  dis- 
parut ,  &  il  ne  fe  fentit  plus  que  perej/ 
époux  &  raifonnabîe.  Enfin  ,   Mes- 
sieurs ,   pour  parler  notre  vrai  lan* 
gage,  le  Gomte  de**  prit  des  lettres 
de  refcifion  contre  cette  obligation 
pafïee  à  Bordeaux.   Ce  font  ces  let- 
tres qui  ont  amené  la  Dlle.  ***  dans  * 
un  pays  &  fur  une  fcene  étonnés  de 
la  voir.    Ce  font  ces  lettres  qui  fo-nfi-' 
aujourd'hui  l'objet  de  mon  examen  f> 
&  qui  feront,  celui,  de.  votre  juge- 
ment. 

Vous  venez  d'entendre  dans  cette 
audience  même  les  moyens  duComtar 
de  *'*.  Ceux  de  la   Dlle.  ***  vous- 
ont  été  développés  pendant  cinq  au* 
diences  ,   avec  toute  l'étendue  donë 
ils  font  fufceptiblés.  Ne  feroit-ce  pas  ; 
abufer  de  votre  patience  que  de  ré- 
péter des  idées  dont  tous  les  efprits 
font  remplis  depuis  deux  mois  ?  Mé- 
nageons  mieux  un  temps  précieux*. 
M.  fautiaifier  enfin  à  de  vains  fophif-- 
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îftes  I  art  méprifable  &  facile  de  pfo^ 
longer  le  doute  ;  pour  nous  ,  con- 
sacrons noj^e  miniftere  à  des  ufage* 
plus  dignerde  fon  inftitution  ,  & 
cherchons  fans  délai'  la  vérité  avec 
emprefTement ,  pour  l'erhbraiTer  avec 
ardeur.  Mais  auparavant  fouffrez  que 
je  vous  propofe  quelques  réflexions 
générales  dont  le  jour  pourra  fe  ré- 
pandre fur  toute  cette  caufè. 

TOUT  CONTRAT  eft  nul  quand 
îl  eft  formé  fans  liberté  &  contre  les 
feonnes  mœurs;  cette  maxime  d'équité 
naturelle  n'a  pas  befoin  d'être  au- 
torifée  par  les  loix  ni  les  arrêts.  Un 
contracl  n'eîT  que  le  concours  de  plu- 
fieurs  volontés.  Or  point  de  volonté 
Véritable  fans  liberté. 

Cette  liberté  tant  défîrée  &  fi  peu 
connue  ,  n'eil  pas  afîiuément  le  pou- 
poir  défaire  tout  ce  qu'on  délire.  Dans1 
l'état  naturel  la  liberté  de  l'hom- 
me n'eiï  que  le  pouvoir  de  faire  ce 
que  veut  fa  raifon  ;  &  dans  l'état 
civil  ,  la  liberté  d'un  citoyen  con- 
fifte  dans  le  pouvoir  de  faire  tout  ce 
«pie  permet  la  raifon  des  loix.  Dan* 


fous  les  états  de  l'homme ,  il  elî  âoM 
Vrai  que  les  pafîîons  font  les  plus 
grands  ennemis  de  la  liberté  humai- 
ne ;  elles  anéantiffent  la  liberté  na- 
turelle ,  parce  qu'elles  altèrent  la 
raifon  ;  elles  attaquent  la  liberté  ci^ 
Vile,  parce  qu'elles  ne  s'accordent 
jpoint  avec  les  loix.  Je  ne  parle  pas 
fans  doute  de  ces  pallions  utiles  à 
chaque  homme ,  comme  à  fes  fem- 
blabîes ,  il  en  eft  qu'on  doit  regarder 
comme  un  levain  néceffaire  pour  faire 
fermenter  dans  le  cœur  humain  des 
fentimens  trop  foibles  ,  &:  leur  don- 
ner le  mouvement  &  l'énergie  fans 
îefqueîs  toute  fociété  languiroit.  Mais 
il  eft  d'autres  pallions  qui  font  Pob- 
Jet  des  punitions  ou  de  la  défiance 
des  loix.  Tous  les  engagemens  qu'el- 
les contractent  font  anéantis  ou  pour 
le  moins  fuifpe&s.  Eft-ce  un  homme- 
qui  contracte  après  des  menaces  vio- 
lentes &  dangereufès  ?  La  foiblefTe 
paroit  céder  à  la  force.  Eft-ce  lui- 
même  au  contraire  qui  contracte  en 
menaçant  *  On  croit  qne  c'eft  la 
haine  qui  punit  ;  un  homme  foibîe 
&  vain  s'engage-t-it  envers  un  flat~ 


&iif  aflïdu  ?  L'orgueil  femble  recôm^ 
penfer  la  bafTefïe.  A-t-il  reçu  aupa-t 
rjavanr  des  fervices ,  des  dons  ?  G'eft 
l'avarice  qui  reftitûe  à  la  cupidité  ; 
en  un  mot  tous  Ces  a&es  font  mis  au 
creufet  de  la  loi  ,  &  pour  peu  qu'elle 
voie  s'en  évaporer  quelques  èfpritr 
de  la  pafïîon  ,  elle  îaifTe  aufli—  tôt 
confumer  tout   le  refte.' 

Mais  de  toutes  les  païïions  la  pluaf' 
fatale,  hélas  !  qui  peut  l'ignorer? 
c'eft  l'amour  :'  maladie  contagieufV 
du  coeur  humain  y  efpece  de  fièvre 
dans  fon  printemps ',  inefiflible  mou-» 
vement  par- #qui  depuis  la  plante  juf* 
qu'à  l'homme  toute  la  nature  eft  agi- 
tée ;  parfïîon  étonnante  i  où  pour  con- 
ferver  l'ordre  éternel ,  la  nature  le 
renverfe  un  moment ,  où  le  plus  forts 
eft  fournis  au  plus  foibîe  ,  où  ce  foné 
lés  yeux  inflexibles  qui  pleurent  & 
la  molleffe  qui  refufe,  A  l'inftant  où 
l'homme  aime  5  fes^  fens  font  altérés 
&  fa  raifon  eft  détruite  ;  tout  l'Uni- 
vers hors  un  objet ,  difparoît  à  fes 
yeux  ;  le  malheureux  s'oubliant  lui- 
même  ,  ne  vit  plus  que  pour  un  au- 
tre ,.  &  l'amour-propre  femble  s'a* 


Nantir  pour  autrui.  Nous  compa* 
jtifTons  tous  à  de  maux  fi  grands.  Quand 
îe  meilleur  des  amis  trahit  ramifié, 
quand  le  plus  fournis  des  enfans  fe 
révolte  ,  quand  le  plus  vertueux  cir- 
toyen  devient  la  terreur  de  fes  fem^ 
blables  ,  on  le  fuit  ,  on  le  plaint  9. 
on  le  pardonne  ;  il  eft  infenfé  ,  dit- 
on  ,  il  aime ,  attendons  qu'il  fe  re^ 
veille  à  la  raifon.  Mais  les  loix  n'at- 
tendent pas.  Quand  un  fils  aime  un. 
indigne  objet  ,  une  mère  pleure  , 
mais  la  loi  le  veille  ,  elle  l'invertit 
tout  entier  ;  fon  invifible  main  tient 
les  lifieres  de  cet  enfant  furieux  : 
dans  fon  emportement  rien  ne  peut 
fumre  à  fa  paflîon  ,  il  ne  trouvera 
point  affez  d'inftrumens  pour  écrire 
les  largefTes  ,  &  depuis  l'écorce  juf- 
qu'au  papier ,  il  voudra  tout  couvrir 
de  fes  dons  &  de  fon  amour.  Il  croit 
tout  faire  &  il  n?a  rien  fait  ;  la  loi  qui 
l'épie  faudrait  à  l'inftant  fes  dange- 
reux ouvrages  ,  &  les^jbrife  à  fes 
yeux  fans  pitié. 

L'amour  le  plus  légitime  ,  l'amour 
conjugal  lui-même  n'eft  pas  à  l'abr| 


iHela  défiance  des  loix  ;  elles  tarîrTent 
toutes  les  libéralités  des  époux  com- 
me fi  toutes  avoient  coulé  d'un  cœur 
féduit  &  efféminé ,  tant  il  leur  a  paru 
difficile  que  la  vertu  même  pût  rame- 
ner l'amour  à  la  raifon.  Par -tout 
enfin  dans  leurs  fages  décrets^elles 
-ont  reconnu  la  réalité  de  cette  fa- 
ble ingénieufe  &  fi  naturelle ,  d'Her- 
cule filant  aux  pieds  d'Omphale. 

Mais  fi  les  engagemens  fais  fans 
liberté  exigent  le  fecours  des  loix  , 
ceux  qui  ofFenfent  les  mœurs  mé- 
ritent leur  indignation.  Les  mœurs 
&  les  loix  font  deux  fœurs  qui  doi- 
vent fe  protéger  ,  &  c'eft  de  leur 
union  que  dépend  la  félicité  des 
.états.  Quiconque  n'ohferveroit  que 
les  loix  ,  feroit  encore  un  homme 
bien  dangereux.  Quoi  !  parce  qu'elles 
ont  laifïe  libre  un  vafte  champ  pour 
les  mœurs  ,  pourra-t-on  y  femer 
impunément  des  plantes  vénimeu*. 
fes  ?  Nos  loix  n'ont  point  fixé  de 
peine  pour  l'irrévérence  envers  des 
•parens  , .  les  infultera-t-on  fans  dan- 
ger ?  Elles  n'ont  point  commandé 


la  continence  ;  pourra-t-on  adores 
une  concubine  en  public  ?  Toute 
a&ion  ,  &  fur-tout  ce  >qui  eft  plus 
durable  qu'une  a&îon  ,  tout  con^ 
trad  contraire  aux  bonnes  mœurs  9 
eft  un  fcandale  public  qui  porte  at* 
teinte  aux  loix  mêmes  ,  parce  qu'il 
en  altère  le  vrai  principe  ,  qui  n'eft 
-que  l'honnêteté  naturelle  ;  celui  qui 
viole  les  loix  ,  brife  les  liens  ,de  la 
fociété  ;  celui  qui  agit  ou  contracte 
contre  les  mœurs  ,  les  dénoue.  L'un 
eft  un  fcéîerat  qui  révolte  ;  l'autre 
eft  un  vicieux  qui  peut  féduire.  Le 
fcélérat  porte  fouvent  une  tête  exe* 
érable  fur  un  échafaud  ,  &  plus  fou* 
vent  encore  l'homme  vicieux  corn» 
blé  d'éloges  règne  dans  la  fociété  au 
milieu  de  fes  imitateurs  ;  &  c'eft  à 
lui  que  nous  réfervons  notre  décret 
triomphal  ,  en  le  confacrant  du 
titre  $  homme  aimable.  Ces  indignes 
rménagemens  ,  ou  plutôt  ces  erreurs 
funeftes  de  l'opinion  ,  feront  tou- 
jours abhorrées  par  des  loix  fages  j^ 
.&  lorfqù'il  fe  préfente  un  a&e  con- 
traire aux  mœurs  ,  nos  loix  feroienp 
encore  plus  fage*  fi  elles  ten£oien.£ 


câren  flétrir  les  caufes  ,  comme  elles 
&n  ont  anéanti  les  effets. 

Voilà,  Messieurs,  quelle  dé- 
troit être  la  deftinée  de  fout  en- 
gagement contracté  par  un  homme 
«n  faveur  d'une  concubine.  De  tels 
.actes  ofFenfent  à  la  fois  les  mœurs 
&  la  liberté  ;  ils  portent  l'empreinte 
de  tout  ce  que  l'amour  a  de  plus 
iuneâe  ;  Tefcîavage  &  le  vice.  Toute 
libéralité  faite  à  une  concubine  doit 
être  anéantie  ;  c'eft  une  maxime 
ccrite  fur  nos  murs.  On  vous  a  cité 
des.  lois,  des  auteurs.,  des  arrêts  ; 
mais  la  raifon  ..&  la  vérité  ne  vous 
l'avoient-ils  pas  dit  avant  eux  ,  & 
ne  feroit  -  ce  pas  déshonorer  ceux 
qui  m'écoutent  que  d'autorifer  de 
telles  vérjrés  ? 

Mais  parmi  les  concubines  il  en 
eit  d'une  efpece  prefque  inconnue  à 
nos  pères ,  &  qui  de  nos  jours  ont 
fermé  un  nouveau  patrimoine  à  l'a- 
mour. Ce  font  les  femmes  qui  rem- 
pliffent  nos  théâtres  :  non  que  je 
prétende  diffamer  ici  une  profeflion 
déjà  trop  éprouvée  par  l'injuirice  du 
préjugé  j   une  profeflion   qu'il  fau- 
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^  Si  oit  conferver  quand  elle  lie  Fefôfe 
que  charmer  les  ennuis  de  la  vie  p 
■'■éc  qu'on   ne   petit  que  louer  quand 
elle  nous  fait  goûter  des.  plaifirs  in- 
génieux ,  mêlés   des   inftruclions  les 
plus*  touchantes.  Mais  plus  cet  art  a 
d'attraits    &    pourroit    être    utile  w 
plus   fou    abus  eft   dangereux.    Que 
ceux  qui  l'exercent,  fongent  fans  ceftb 
qu'ils   ont    pour  juges    les   hommes 
'de  génie  qu'ils  nous  font  admirer, 
àc  pour  lois   lés  maximes  de  verta 
qu'ils  nous  font  applaudir  ;  que  fou- 
vent  ils  font  loin  de   ce  fouvenir '! 
&  combien  le  théâtre  eft  un  dange- 
reux écueil  ! 

De  tous  lés  engageméhs  qu'un  ci-* 
toyen  peut  contracler ,    il  n'en  eft 
point  de   plus  fufpect    qu'une   libé- 
ralité -pour  une  'fille  de  théâtre  ;  nul 
ne  paroît  moins  libre  '&  plus  vicieux. 
Quand  un  homme  cultive  en  fecrefc 
fa  paffion  pour   une  concubine  que 
ÎSl  honte  cache  au  public  ,  on  peut 
encore  efpérer  beaucoup  de  lui.  Là 
folitude  eft  fi  propre  à  la  raîfon  !  Un» 
lente  fédu&ion  offre  tant  d'ouvertu-^ 
■tm  au  repentir  !  -l'habitude  fi  vante^ 
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a  des  dégoûts  il  puisants  ,  qu'un 
homme  poiTeffeur  libre  &  folitaire  , 
.devient  enfin  le  maître  de  lui-même , 
&  le  tyran  de  fa  maîtrefTe. 

Mais  au  théâtre  ,  dans  cette  patrie 
de  Fillufion  où  tout  eft  exagéré,  ju£- 
qu'à  la  vérité  même  ,  c!eft-là  que 
le  cœur  peut  éprouver  en  aimant 
.ces  emportemens  ,  ces  ivrefTes  vio- 
lentes qui  égarent  à  la  fois  tous  les 
fens. 

J'ai  parlé  de  l'amour  ,  combien  je 
me  fuis  trompé  !  Non  ce  n'eft  point 
l'amour  que  ces  femmes  infpirent , 
c'eft  un  fentiment  bien  différent  de 
ce  pur  élément  de  la  nature  ;  c'eft 
un  fentiment  compofé  de  tout  ce  que 
nos  parlions  factices  ont  de  plus  fub- 
til ,  de  plus  pénétrant  &  de  plus  vi- 
cieux. C'eft  l'ardeur  de  jouir  ,  mêlée 
à  la  vanité  d'être  préféré  ;  c'eft  la 
beauté  qu'on  imagine  plus  piquante 
que  celle  qu'on  voit  ;  c'eft  l'éclat 
qui  éblouit  les  fens  ,  uni  aux  talens 
qui  enchantent  l'efprit.  C'eft  l'hé- 
roïfme  du  perfonnage  qui  ennoblit  les 
foibleffes  de  la  perfonne.  C'eft  le 
goût  de  l'inconftance  fixé  par  la  va- 


?27) 
riete  des  rôles  ;  c'eft  l'orgueil  fatis* 

-fait  qui  s'approprie  les  applaudiiTe- 
mens  prodigues  à  ce  qu'il  pofTede  ; 
c'eft  la  fatiété  des  plaifirs  communs 
qui  fe  réveille  dans  un  climat  enchan- 
teur. Ainfi  la  volupté  des  fens  ,  le> 
goût  âes  arts  ,  la  délicatefTe  de  l'ef- 
prit  ,  les  préférences  de  la  vanité  9 
les  prétentions  de  l'orgueil  ;  toutes 
les  illufions  de  l'imagination  viennent 
compofer  au  théâtre  un  poifon  vio- 
lent qu'on  y  débite  fous  le  nom  de 
ï'amour.  Malheureux  !  qui  aime  une 
de  ces  femmes  dangereufes ,  te  crois- 
tu  libre  ?  Ta  fortune  n'eft  plus  à  toi , 
ton  cœur  féduit  va  la  faire  couler  par 
tous  tes  fens  énervés  ;  paye  ces  chan- 
fons  aimables  ,  verfe  de  l'or  fur  ces 
pas  légers ,  feche  de  tes  dons  ces  lar- 
mes artificieufes  ;  acheté  Fart  de  to 
tromper.  Le  moins  chéri  de  tes  pré- 
'ïens  ,  c'eft  toi-même  ;  jouis,  mais' 
donne  ;  donne  encore Çjk  pleure  après 
£  tu  le  veux. 

Mais  fi  ces  libéralités  font  un  at- 
tentat à  la  liberté  civile  ,  elles  f  l! 
encore  bien  plus  odieufcs  aux  mœurs. 
•f;e  dirois  à  un  homme  qui  ne  fauroit 
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:1e  contenir  dans  les  mœurs  :  Cachet 
les  préfens  que  vous  faites  à  la  d'é- 
bauche ,  comme  vous  en  cachez  lej£ 
plaifirs.  Pourquoi  révéler  vos  vices 
par  l'éclat  de  leur  prix  ?  Laifïcz  du 
moins  la  vertu  douter  qui  vous  êtes , 
&  ne  corrompez  que  vous  -  même. 
Mais  fi  vous  allez  choifir  votre  cor- 
ruptrice fur  un  théâtre  ,  fi  vous  érigez 
votre  idole  dans  un  temple  où  la 
foule  aborde  fans  cefTe  pour  cher- 
cher des  modèles  de  fes  goûts  &  de 
fes  mœurs  ,  ne  voyez-vous  pas  que 
vous  vous  chargez  du  rôle  infâme 
d'un  fédu&eur  public  ?  Vous  enflam- 
mez Pavidité  dans  les  rivales  de  votre 
amante  :  votre  exemple  fera  défor- 
mais leur  loi ,  &  votre  nom  leur  fer- 
vira  d'inftrument  pour  fonder  toutes 
Jes  fortunes  ;  vous  fomentez  en  un 
mot  l'émulation  générale  de  fe  rui- 
ner &  de  fe  corrompre.  Peut-être 
votre  vanité  m'écoute  fans  peine  , 
qu'importe  de  corrompre  pourvu 
çjue  l'on  foit  imité.  Mais  ouvrez  les 
yeux  &  voyez  qui  vous  êtes  ;  vous  êtes 
Ja  fable  de  ceux  mêmes  qui  vous  en- 
vient. Vous  fervirez  de  fpeéUele  a^ 


fpectacle  même  ;  à  l'éclat  des  préien^ 
dont  vous  faites  briller  votre  amante  v 
le  public  lit  tous  les  jours  Fhiftoire  de 
votre  foibleffe  &  de  foft  imporTufè, 
C'eft  vous  qui  montez  fur  le  théâtre.  ' 
avec  elle ,  &  c'eft  vous  qui  êtes  le 
perfbnnage  de  la  fcene  ,  c'eft  vous  qui 
faites  pleurer  vos  amis  &  rire  les  in- 
différens.  Vous  gémirez  un  jour,  n'en 
doutez  pas  ,  des  maux  que  vous  au- 
rez faits  à  vous-mêmes  &  aux  mœurs  : 
quand  vous  {aurez  vous  receuitlir  & 
les  entendre  ,  vous  direz  :  Je  me  re- 
pens  ;  mais  elles  vous  répondront 
dans  le  cœur  :  Votre  repentir  n'eft 
utile  qu'a,  vous  r  &  vos  fautes  ont  été 
côntagieufes  pour  tous.  Louons  donc, 
Messieurs  ,  aimons  ces  loîx  ,  ces 
arrêts  qui  ont  anéanti  fans  relâche 
cesjibéralités  honteufes  extorquées 
par  la  violence  de  la  paffion  ,  pour 
le  fcandale  des  bonnes  mœurs.  Si  nos 
cœurs  font  bien  pénétrés  de  ces  vé- 
rités ,  nous  pouvons  entrer  dans  l'é- 
xarnen  de  la  conteftation  de  ce  jour. 
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PREMIERE  QUESTION: 

Le  Comte  de**  efl-il  recevable  dans, 
fes  lettres  de  refcijlon  contre  Vcbli-- 
gation  qu'il  a  pajfée  en  faveur  d* 
la  Dite.  *** 

On  a  propofe  an  Comte  dé  **  trois 
fins  de  non  recevoir.  La  première  eft. 
fondée  fur  cette  maxime  :  Nemo  au- 
dïtur  propriam  turpitudinem  allegans V 
Perfonne  n'eft  admis  à  alléguer  fa 
propre  turpitude.  Dans  la  féconde  on 
foutient  que  le  Comte  de  *-*  ne  peuc 
être  reçu  à  attaquer  un  a£ie  par  la, 
fimulatïon  dont  il  a  été  complice» 
Enfin  la  troifieme  eft  le  défaut  de 
preuve  du  concubinage. 

Cette  dernière  fin  de  non  rece- 
voir ,  comme  vous  avez  pu  l'en- 
tendre ,  fait  le  fujet  d'une  des  ques- 
tions que  je  me  propofe  de  traiter. 
Quand  aux  deux  autres  ,  je  remar- 
que qu'à  proprement  parler  ,  elles 
fe  réduifent  à  une  feule  ;  car  la  rai- 
fon  qui  fait  que  nul  ne  peut  être  ad- 
mis à  alléguer  fa  propre  turpitude  ^ 


ri  UO 

efl:  îa  même  qui  lui  défend  de  proiR 
Ver  une  fimulatipn  qu'il  a  partagée. 

Nous  n'avons  donc  ici  qu'une  que£ 
îion  à  éclaircir  la  voici.  Un  homme 
qui  a  promis  une  fomme  d'argent  à 
une  femme  que  je  fuppofe  fa  conçu- 
bine  ,  peut-il  demander  la  refcifion 
de  ce  contrad  ? 

On  a  cru  décider  la  queftion  en  fa-  * 
veur  de  îa  Dile.  **  par  cette  maxime 
que  nous  avons  déjà  citée  :  Nemo  au- 
ditur.  Mais  fi  Ton  avoit  creufé  jufqu'à 
la  fource  de  cette   maxime  ,  on  au- 
roit  bien  fenti  qu'elle  n'alloit  point 
à  la  caufe  du  Comte  de  *  *.  Pour  bien 
entendre  ceci ,  fouffrez ,  MESSIEURS,  • 
que  je  vous  rappelle  ce  titre  au  Di- 
gefte ,  De  condiâlone  ob  turpem  eau- 
fam  ,    Du  payement  pour  une   caufi' 
konteufe. 

Les    loix    du    digefte    établirent  ' 
une    différence  fdbtile  à  la  vérité  ,'» 
mais     réelle  ,     entre    celui    qui    a 
payé     pour     exécuter    un     contracV 
contre    les    mœurs  ,    &  'celui    qui 
a  fimplement    promis.    Celui  qui  a 
réellement  payé  en  exécution  de  foa: 
engagement    n'eft  plus  admis  à  La* 
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^pétition  ,  &  alors  on  peut  lui  sp~ 
pofer  la  règle  ,  nemo  au  d'aux  ;  mais 
celui  qui  a  fimplement  ptomis  ,  n'ëfl 
point  obligé  au-  paiement  ;  il  peu£ 
le  refufer  ,  &  l'on  ne  fauroit  l'y  for- 
cer par  une  maxime  que  les  loix  ne 
permettront  pas  de  lui  appliquer. 
En  voici  ,  MESSIEURS  ,  la  preuve 
magiftrale ,  c'eft  la  loi  6  audit  titre , 
JJe  condiâione  objurpem  caufam.  Elle 
s'explique  ainfi  :  Si  ob  turpem  caufam 
promiferis  Titio  ,  cuamvis  ,  fi  petit  ^ 
exceptione  doli  mail  3  vel  in  faclum* 
fummovere  eum  pojfis 9  tamen  fi  folve- 
ris  ,  non  poffe  te  repetere. 

,,  Si  vous  ave^  promis  quelque  choje 
99  à  Titius  pour  une  caufe  contraire 
«  aux  bonnes  mœurs  y  s'il  demande 
9f  le  paiement ,  vous  pouve^  le  refufer 
j,  par  r exception  de  dol  >  mais  fi  vous 
j,  Vavei  payé ,  vous  ne  pourre^  plus 
r*  reFeter  Ie  paiement. 

Ce  qu'il  y  a  d^fingulier ,  c'eft  que 
la  caufe  de  ce  jour  nour  offre  en 
même  temps  les  deux  cas  prévus 
par  la  loi  ;  je  fuppofe  ici  avant  le 
temps  que  le  billet  que  le  Comte 
de**  a  fait  à  Marfeille  à  fa  concubine >1 


étoît  contraire  aux  bonnes  mœurs; 
le  Comte  de**  Ta  payé  ;  tout  e(t  coiv 
fommé.  Ii  ne  peut  plus  répéter  l'ar- 
gent qu'il  a  donné  ;  mais  dans  l'o- 
bligation de  Bordeaux  paffée  avec 
la  mêms-  concubine  ,  il  n'a  fait  que 
promettre  ,  &  fa  concubine  l'attaque 
pour  le  paiement.  Dans  ce  cas  il 
peut  le  refufer  ,  &  lui  oppofer  l'ex- 
ception de  la  loi  :  Si  peu  exceptions 
doli  mali  fummovere  eum  poj/ïs.  Cette 

loi ,  -Messieurs  ,  eft  fi  précife  ,  fi 
claire  ,  qu'elle  femble  prendre  M,  le 
Comte  de**  par  la  main  pour  le  con- 
duire à  la  judice.  Quand  ces  paroles  fa- 
crées  pour  nous,  font  prononcées:  Si 
cb~  turpem^  caufam  protnifcris  Titio - 
quanvis  ,Ji  petit ,  exceptione  doli  mali 
\el  in  factum  fummovere  eumpojfis ,  ta~ 
men  Jî  jolveris  3  non  pojje  te  repetere* 
Quand  ces  paroles  ,  dis-je  ,  font  pro- 
noncées ,  la  Dlle***  &  nous-mêmes 
nous  n'avons  plus  qu'à  baiffer  la  tête, 
écarter  un  injulle  fin  de  non-rece- 
Voir  ,  &:  ouvrir  les  portes  de  la  juftice 
à  un  client  pour  qui  les  loix  viennent 
d'y  frapper. 

S'il  é toit  permis  d'ajouter  encoie 

B  v  * 


quelques  reflexions  après  la  loi  ,  que* 
ne  pourroit-on  pas  dire  contre  la 
fin  de  non-recevoir  élevée  par  la 
Plie***?  Quoi  elle  voudroit  interdire 
au  Comte  de  ***  l'exception  de  dol , 
&  la  plainte  de  féduction  qui  appar- 
tient à  tout  Citoyen  contre  tout 
contrat  !  Le  Comte  de  **  ne  dit  point 
à  la  Dlle**  :  Mon  obligation  eft  nulle 
parce  que  vous  étiez  alors  ma  con- 
cubine ;  mais  il  lui  dit  :  elle  eft  nulle 
parce  que  vous  m'aviez  féduit  ;  &  je 
prouve  que  vous  m'avez  féduit,  parce 
que  vous  étiez  ma  concubine  ;  ainfi 
l'exception  de  dol  eft  le  vrai  moyen 
de  la  refciilon  de  l'Acle  ,  &  le  concu- 
binage en  eft  la  preuve. 

D'ailleurs  faifons  ici  une  obfcrva- 
tion  que  la  loi  Romaine  n'a  pu  faire: 
c'eft  que  dans  nos  mœurs  il  n'eft  pas 
Vrai  que  l'opprobre  turpitudo  foit  égal 
pour  les  deux  parties.  Il  faut  avouer 
au  contraire  que  nos  préjugés  ont 
mis  tout  l'opprobre  d'un  feul  cuté  : 
c'eft  une  injuftice  bien  criante  fans 
dpute  ,  quand  c'eft  nous  feuls  qui 
fommes  les  féducteurs  ;  mais  quand 
les  deux  fexes  fe  font  corrompus  l'or* 


(3ï)   , 

l'autre  ,  quand  l'un  n  a  pas  moins 

voulu  céder  ,  que  l'autre  a  voulu 
vaincre  ,  alors  c'eft  avec  juftice  peut- 
être  ,  que  l'opinion  jette  la  honte 
entière  fur  une  femme  :  du  moins 
par-là  le  préjugé  nous  venge  de  la 
perte  des  plaifirs  attachés  aux  refus 
charmans  de  la  pudeur. 

Que  la  Dlle.***  ne  dife  donc  plus  que 
M.  le  Comte  de**  allègue  fa  propre 
honte  ,  elle  fe  tromperoit  ;  c'eft  la 
fienne  dont  il  l'accable  ;  mais  oublions 
les  raifonnemens  pour  ne  point  oublier 
les  paroles  de  la  loi.  Si  petit  ^  excep^ 
tione  doli  mali  eumfummovcre  pojjis. 

La  Dlle.  ***  peut  fuivre  une  route 
plus  légitime  &  plus  belle  ,  au  lieu 
de  s'armer  d'une  fin  de  non-recevoir  j, 
qui  n'eft  qu'un  aveu  déguifé  de  la 
faute  ;  qu'elle  fonge  plutôt  à  s'en  dif- 
culper,  &  qu'elle  nous  prouve  d'a- 
bord qu'elle  n'étoit  pas  la  concubine 
de  M.  le  Comte  de**.  Voilà  fans  con* 
tredit  la  première  quefrion  de  ce  pro- 
cès,  &  ce  fait  règle  la  décifion  dm  i 
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'(3*) 
PROPOSITION. 

La  Z)lle.***  ètoit-elle   concubine  dit 
Comte  de**. 

Je  demande  donc  fi  la  Dîle*** etoît 
la  concubine  du  Comte  de**.  Vous 
m'ecoutez  avec  étonnement  ,  MES- 
SIEURS ,  &  vous  avez  raifon  fans  con- 
tredit :  quoi  j'honore  du  doute  un 
commerce  qui  depuis  12  ans  fait  le 
iujet  de  la  conviction  publique  ;  j'érige 
^n  queftion  un  vice  qui  s'eft  e'rigé  en 
trophée  dans  trois  de  nos  Provinces. 
Je  voudrois  examiner  lorfque  j'en- 
tends encore  ces  voûtes  retentir  des 
exprefîions  cyniques  de  la  de'bau- 
che  &  des  paroles  impetueufès  cfe 
l'amour  que  depuis  deux  mois  entiers 
elles  ne  cefTent  de  répéter  à  regret» 
N'importe  ,  MESSIEURS  ,  voici  le 
moment  de  tout  prouver:  il  ne  nous 
elt  pas  permis  d'e'pargner  ces  honteu- 
fis  rcvélations  ,  cV  dût-il  encore  en.. 
coûter  quelque  rougeur  à  nos  fronts,. ... 
à:outons  ces  amans  eux-mêmes  nous., 
"raconter  leurs  pallions:  puifqu'ils  VonS: 


Voulu,  convainquons-les  pour  te  der- 
nière fois  de  leur  foiblelïe  par  leuts   • 
propres  aveux. 

Voici     comment    s'exprimoit    le 
Comte  de  **  en  écrivant  à  la  Dlle.*** 
avant   l'obligation   de    Bordeaux,   Je 
ferai   bientôt  entre  tes  bras  ,    ou  je  te 
renouvellerai  les  fer  mens  que  je  t'ai  fait 
de  paffer  ma  vie  à  t  adorer.  Oui ,  chère 
bonne  ,    on    ne  fauroit    l'aimer  plus 
tendrement  que  moi.  Et  plus  bas.  Oui  9    , 
chère  bonne  9  mon  amour  pour  toi  ejl 
porté  à  un  point  qui  ne  fe  peut  expri- 
mer; ma  vie  y  ejl  attachée  $  fi  tu  m  a- 
èandonnois  ,  je  Jèrois  perdu  fans  ref    - 
fourçe. 

Je  ferai  bientôt  entre  us  bras  :  re- 
in arquerai- je  c&tto  expreflion  de  là    - 
familiarité  deftinée  aux  emportement 
de  l'amour,  comme  aux  épanchemens 
de  l'amitié  ;    cette  expreflion  qui  ferE 
de  formule  aux  amans  ,  comme  aux    : 
époux  ,  pour  conftater  leur  pofîefîion 
mutuelle,    ce~  tutoiement  fi  doux  y, 
quand  il  eft  légitime,  mais  qui  faie 
toujours  rougir  l'imagination   quand* 
ce  n'eft  pas  le  devoir  ou  l'amitié. ç^uï 
le  prononce. 


Abrégeons  tous  ces  commentaire^  ; 
îé  texte  n'efl:  que  trop  étendu  &  trop 
clair. 

Peu  de  temps  après  il  écrivoit  en- 
core :  Je  verfe  des  torrens  de  larmes 
quand  je  fonge  que  je  fuis  éloigné  de 
toi  ,  &  que  je  penfe  à  tous  les  rifques 
que  je  cours  ,  que  ton  impatience  ne 
te  dégoûte  de  moi.  Au  nom  de  Dieu, 
chère  Bonne  _,  je  te  le  répète  ,  ayes  pitié 
de  moi.,  .  .  Je  te  renouvelle  tous  mes 
fermens  ,  &  te  jure  de  nouveau  que  je 
n'aurai  jamais  d'autre  femme  que  toi* 
Si  tu  en  doutes  >  viens  me  trouver  >  Ô* 
je  tépoufe. 

Dans  une  autre  lettre  il  dit:  Je 
ferai  demain  à  Bordeaux  ,  rifque  >  fi 
tu  peux  ,  de  venir  audevant  de  mois 
tu  ne  faurois  croire  combien  je.  t'adore  $ 
ma  vie  èft  attachée  à  ttsjentimens pour 
moi  s  tu  me  retrouveras  plus  tendre  p  -.• 
s'il  efï  p affilié  ,  que  lorfque  je  t  ai  * 
quittée. 

Ces  lettres  ,  comme  ont  le  voit  9  ^ 
n'annoncent  pas  un  amant  malheu- 
reux ,  du  moins  des  malheurs  de  la 
.cruauté  ?  &•  toutes  celles  qu'on  nous  • 
a  communiquées  font  du  mémefty' 


toutes  annoncent  que  ion  égarement 
étoit  au  comble  ,  &  qu'il  ne  lui  ref~ 
toit  plus  de  faveur  véritable  à  fou- 
haiter  que  d'être  abandonné. 

Vous  rapporterons-nous  auffi  les 
lettres  de  la  Bile.***:  Il  le  faut  bien  ; 
car  nous  ne  faurions  la  condamner 
fans  l'entendre.  J'abrégerai  le  plus 
que  je  pourrai  ces  confidences  péni- 
bles à  la  juftice  ,  &  quelques  frag- 
mens  fafEront  bientôt  pour  la  con^ 
vaincre. 

La  lettre  qu  elle  écrit  au  Comte  ■ 
èe**  de  Nîmes  le  18  Novembre  iy6i^  . 
c'eft-à-dire  ,   un  mois  environ  après 
fon  acte  d'obligation  ,  eft  conçue  ea 
ces  termes.  ^ 

"  Mon  cher  &  adorable  Minon  \  )e 
„.  t'aime -&  t'adore;  oui,  je  t'ado^. 
3,  rerai  tant  que  je  vivrai  ,  &,  rien 
j,  dans  le  monde  ne  fauroit  ni  me 
?,  diftraire  ,  ni  me  faire  changer....  . 
}J  Je  te  fuis  trop  attachée  pour  que 
3 y  tout  ce  qui  refpire  puiffe  jamais  v 
j,  t' effacer  de  mon  tendre  cœur;  m 
,,  fais  que  je  te  l'ai  donné  ,  &  eeh 
5>  fans  referve. . . .  Quelle  fut  ma  fur- 
n  prife  ,  mon  cher  petit  chat ,  lorf- 


%  qu'on me  dit  que  tu  n'avoîs  pz* 
7,fdupé,  parce  que  tu  e'tois  malade  , 
»  je  t'avoue  que  fi  l'on  m'eût  donné 
ri  un  coup  de  ma/Tue  fur  la  tête  ,  Ton 
,,  ne  m'auroit  pas  fait  plus  de  peine  ; 
„  je  fus  fi  faille  que  j'aurois  pleuré 
,,  comme  je  fis  après ,  fi  je  n'avois 
,,  été  devant  tous  les  gens  du  caba- 
,.,  ret.  Je  ne  pus  rien  mange*  &  fis  ' 
,,  ton  fécond  tome  ,  ma  nuit  fe  pafla 
„  à  pleurer  &  à  t'adorer.  Combien 
„  de  fois  ne  t'ai- je  pas  dit  quç  je 
,,  t'adorois. 

Arrive'e  à  Marfeilh  ?  elle  e'crivk 
le  ly  Novembre  :  Quand  je  voudrais 
changer ,  le  pourrois-je  ?  Ne  t'ai-je  pws 
j>as  donné  mon  tendre  cœur ,  mon  ame-, 
mon  corps?  enfin  tout  ce  qui  eu  en 
mon  pouvoir  ?  Elle  ajoute  ,  Je  ne  fus 
coucher  qu'à  Lunel  ,  J'eus  le  bonheur 
d'avoir  le  même  lit  où  tu  avois  couché» 

Le  ly  Novembre-  elle  difoit  : 
„  Mon  tendre  minon  ,  il  eft  bien 
„  difFéVent  de  Ravoir  dans  mes  bras 
;)  ou  de  t'en  voir  féparé  :  tu  fais, 
>9  mon  cher  minon  >  que  notre  tran- 
%y  quillité  en  dépend,  tu  ne  dois  - 
^  douter  ;  ma  chère  &  adorable  mi-   - 


),  ne  ,  du  plaifir  que  j'aurai  âè  té" 
?,  tenir  entre  mes  bras ...  Je  t'adore  , 
,,  mon  cirer  minon ,  aime  moi  autant 
9f  que  je  t'adore  y  conferve  -  toi  , 
„  conferve  ta  belle  tête  ,  &  toutes" 
yi  nos  affaires  iront  bien  ,  en  atten- 
9%  dant  le  vif  plaifir  que  j'aurai  de 
,.,  t'embrafTer  ,  oui  je  te  ferois  mille 
M  baifers  de  tout  mon  cœur.  Con- 
,,  £erve-toi  donc,  Adieu  mon  cher 
?,  minon  ,  jejte  baife  par-tout. 

La  lettre  du  25  Décembre  ne  par- 
fera jamais  pour  une  preuve  de  vertiu 

En  Février  1761  elle  écrivoit  ; 
yy  viens  ,  mon  adorable  petit ,  je  t'at- 
>r  tends ,  oui  je  te  veux ,  tu  es  à  moi , 
>y  tu  me  le  dis  ,  ne  dois-je  parle  eroi- 
,,  re  ?  viens-  donc  dans  les  bras  de 
yr  celle  qui  t'adore ,  qui  ne  vit  que 
,,  pour  toi. 

Kafïurez-vous  ,  Mefïieurs  ,  je  n'ea 
lirai  pas  d'avantage  ;  mais  je  dois  vous 
venger  ,  je  dois  me  venger  moi-mê- 
me ,  d'une  femme  publique  qui  eft 
defcendue  de  fon  théâtre  pour  venir 
nous  faire  tous  roagir  aux  yeux  de  la. 
Juftice.  Je  puis  lui  demander  compte: 
de  l'indigne  emploi  qu'elle  donne  à 


snbn  mîniftere  ;  elle  m'érige  en  h'e-" 
ranlt  de   la   difTolntion  ,  avoit-elIeJ 
donc  oubliée  ces  lettres  fans  frein  , 
ces    expreflions    îâfcivcs  ?   Ignoroit- 
elle  qu'elle  feroit  forcée  devenir  en' 
public  couvrir  de  baifers  fon  amant  ; 
elle  avo:t  cru  fans  doute  qu'une  gran* 
de  fomme  pouvoit  cacher  la  dillclu- 
tion  d'une  lettre. 

Femmes  honnêtes  !  le  faviez-vous 
qu'il  y  avoit  un  tarif  de  la  honte  ;  & 
s'il  étoit  porTible  que  des  lettres  fem-  ; 
blabîes  eulfent  échappés  à  vôtre  foi- 
blefTe  ,  s'il  falloir  facrifler  votre  for- 
tune pour  éviter  l'inexprimable  affront  ' 
de  leur  publicité  ?  dites-moi  7  héfite- 
riez-vous  un  moment  ?  &  ne  jetteriez- 
vous  pas  dans  le  même  brafier  votre 
fortune  &  votre  déshonneur  ? 

Mais  Pauriez-vous  cru,  MESSIEURS, 
fî  vous  ne  l'aviez  entendu?  La  Dlle.*** 
a  nié  fon  concubinage  fous  le  pré- 
texte qu'elle  n'avoit  point  eu  de  co- - 
habitation  avec  le  Comte  de*  *  ;  elle 
l'a  niée  ,  tandis  qu'elle  nous  parle 
fans  ceffe  d'un  billet  de  10  mille 
livres  pour  avoir  logé  &  nourri  chez 
©Ile-même  le  Comte  de**  pendant" 
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deux,  années  ;  elle  l'a  niée  ,   tandis 

qu'elle  nous  eh  demande  encore  f  © 
pour  fa  cohabitation  pendant  onze 
mois  :  &  voilà  ,  MESSIEURS,  ce 
qu'on  a  appelle  une  fin  dé  non-rece-. 
voir. 

Mais  n'auroit  -  on  point  voulii 
nous  dire ,  que  la  cohabitation  d'un 
homme  chez  une  femme  ëtoit  chatte, 
tandis  que  celle  d'une  femme  chez 
un  homme  étoit  infamante  ?  Certes  ! 
la  loi  eft  nouvelle  &  commode.  Con- 
cubines !  retenez-la  bien  y .  donnez 
votre  lit  à  vos  amans  ,  vous  ferez 
toujours  pudiques  ,  pourvu  qu'ils  ne.; 
vous  donnent  pas  le  leur  !  ' 

TROISIEME  QUESTION."- 

La   Demoifelle*'**  eft- elle    obligée  de.- 
de  prouver  la  Jïncérité  de  V  Aâepaffè 
en  fa  faveur. 

La  Dlîe.  ***  étoit  la  concubine 
du   Comte  dé**,   cette  vérité    eft 
aufîi  incontefrable  que  fâcheufe  ;  une  : 
conféquence  bien  importante  ,  c'eft 
qu'elle    efl   obligée   de   prouver  la . 


sincérité  de  l'obligation  que  le  Comté 
de  *  *  lui  a  pafTée. 

Les  difpofitions  du  Dioit  romain 
fur  les  concubines  ne  font  plus  les" 
nôtres;  cette  différence  a  été  une 
fuite  indifpenfible  de  la  différence 
dansies  marhges  :  fins  nous  jeter 
plus  ayant  dans  cet  objet  de  doctrine, 
il  fuffit  de  dire  que  l'Ordonnance  de 
Louis  Xîîl.  de  169:  ,  Article  133  *, 
efr  aujourd'hui  notre  règle  fur  le  fort 
des  libéralités  faites  à  des  concubines. 
Toutes  donations  ,  dit  cette  Loi  ,  jai- 
tes  à  des  concubines  feront  nulles  &  de 
nul  effet. 

Les  Commentateurs ,  les  Compila- 
teurs d'Arrêts  qui  ont  parlé  de  ce 
point  de  notre  jurifprudence  fe  font 
tous  accordés  (  ce  qui  n'eft  pas  com- 
mun) fur  fon  efprit  &  fes  effets  ;  fon 
efprit  eft  de  maintenir  la  liberté  dans 
les  Contrats ,  &  l'honnêteté  dans  les 
jnœurs. 

La  Loi  anéant-it  dans   ces  dona- 


*  Cette  Ordonnance  eft  aujourd'hui  regardée  comme  ■»** 
Loi  générale  du  Royaume  j  d'ailleurs  ,  il  feroit  facile 
4e  prouver  qu'elle  a  dû  être  enreginréç  au  Paxl^nerfï 
3^  , . , ,  «ii  «eue  Çawfe  js&i  pendants. 


?  fions  ,  un  Ade  extorque  par  la  paT^ 

-  fion  &  déterré  par  les  mœurs.  Quarùl 
à'  fes  effets ,    ils   ne   s'étendent  pas 

^feulement  aux  donations  déclarées,, 
mais  encore  à  toute  donation  dégul- 
fee  ;  quelque  forme  qu'elle  emprunte^ 
reconnoiffance  ,  vente  ,  obligation  , 

-tout  eft  fufpeét  fi-tôt  qu'il  peut  tour- 
ner au  profit  d'une  concubine. 

Il  n'étoit  pas  poflible  de  ne  pas 
donner  cette  étendue  à  la  Loi  de 
Louis  XIII,  puifque  fans  cela  elle  fe- 
roit  devenue  parfaitement  inutile, 
Une  Loi  doit  erre  encore  plus  at- 
tentive fur  ce  qui  l'élude  ,  que  fur 
ce  qui  l'attaque  de -front  ,  les  Loix 
ne  périffent  prefque  jamais  par  la 
violence  ,  mais  par  la  rufe.  Or,  MES- 
SIEURS ,  qu'elle  eft  la  concubine  qui 
n'eût  pas  évité  un  acte  de  donation, 
formelle,  pour  traveftir  les  libérali- 
tés de  fon  amant  en  forme  de  recon^ 
noiffance  &  d'obligation.  Elles  au- 
roient  paffé  tête  levée  &  leur  contrat 
à  la  main  ,  fous  les  yeux  mêmes  de 
Ja  Loi ,  chargés  des  dépouilles  donft 
;^lîe  vouloit  les  priver. 

jX  y  a   cependant  une  difFérenef 
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réelle  ,  entre  une  donation  envers 
une  concubine  ,  &  une  reconnoif- 
iance ,  ou  une  obligation  pafîee  en 
fa  faveur. 

La  donation  eft  irrévocablement 
nulle  ;  mais  l'obligation  &  la  recon- 
îioiffance  ne  font  que  préfumées  tel- 
les. 

Ainfi  quand  on  préfente  à  la  Juf- 
tîce  un  a&e  de  donation  d'un  amant 
à  celle  qu'il  aime;  elle  en  interdit 
pour  toujours  l'exécution  ;  mais  quand 
on  lui  offre  une  reconnoiffance  ou 
tout  contrat  naturel  ;  alors  elle  en 
fufpend  feulement  l'effet,  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  éclaircie  fur  la  fincérité 
-de  cet  acle. 

Mais  qui  doit  donner  cet  éclaircif- 
Tement  ?  eft-ce  à  la  concubine  de 
prouver  que  fon  acle  eft  fincere  ?  eft- 
ce  à  celui  qui  l'attaque  de  prouver 
qu'il  ne  l'eft  pas?  Cette  queftion  ne 
peut  faire  une  difficulté  férieufc.  Elle 
eft  réfolue  en  deux  mots  par  la  maxi- 
me fi  connue  ,  que  celui  qui  a  la  pré- 
emption contre  lui  eft  chargé  de 
prouver.  Or  on  ne  niera  pas  fans 
4oute  que   dans  tout  a&e  dont  les 


/difpofitions  peuvent  ménager  un  gain 
à  une  concubine,  il  ne  s'élève  contre 
elle  une  préfomption  très-naturelle 
&  très  -  forte.  Une  préfomption  fi 
forte  ,  que  la  loi  n'a  pas  héfké  de  dé- 
clarer nulle  toute  donation  faite  A 
une  concubine.  En  vain  le  donateur 
s'écrioit-il  :  Je  fuis  libre  s  &  ce  n3efl 
-point  le  vice  que  je  veux  récompenfer 
dans  cette  femme.  La  Loi  lui  répond> 
je  ne  puis  vous  préfumer  ni  libre  ni 
vertueux ,  &  je  condamne  votre  li- 
béralité comme  vicieufe  &  comme 
forcée. 

Il  eft  donc  confiant  que  dans  tout 
a&e  qui  peut  cacher  une  libéralité  ,  la 
xoncubine.eft  chargée  d'une  préfompr 
.tion  violente.  Il  nefaut  plus  après  cela 
demander  ,  fi  c'eft  à  elle  à  prouver  la 
•iincérité  de  l'a&e.  La  chcfe  eft  indu- 
bitable. Eclaircifîbns  encore  ceci  par 
un  exemple  qui  n'aura  d'autre  défaut 
<jue  d'être  trop  honorable  à  une  fille 
convaincue  de  débauche. 

Quand  un  mari  fait  dans  le  cours 
.du  mariage  ,  une  nouvelle  reconnoif- 
fan  ce  de  dot  à  fa  femme  ,  il  femble 
âjxl'H  fait  un  contrat  bien  refpe&able  g 
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«an  époux  &  une  époufe  font  des 
perfonnes  facrées  pour  les  mœurs  pu- 
bliques ;  l'habitude  de  vivre  enfem- 
ble  fous  un  joug  étroit ,  &  dans  un 
commerce  férieux  &  févere  ,  ne 
doit  laiffer  ,  ce  femble  ,  aucune  place 
au  foupçon  de  la  fédu&ion  de  Fa- 
mour.  Ft  .cependant ,  MESSIEURS,, 
telle  eft  la  défiance  des  Loix  quand 
ii  s'agit  des  actes  paifés  entre  les 
deux  fexes  ,  qu'elles  aiment  '  mieux 
profaner  le  mariage  même  par  le 
ioupçon  de  la  réduction ,  que  d'ex- 
pofer  la  liberté  civile  en  abandon- 
nant un  homme  à  fon  époufe  ;  elles 
craignent  d'enfevelir  cette  liberté  fi 
précieufe ,  jufques  dans  les  linceuls 
de  la  couche  nuptiale.  Que  font-elles 
enfin  ?  elles  ne  s'arrêtent  point  au 
contrat  ;  elles  exigent  que  la  femme 
en  prouve  la  fincéri  té,  quelle  prouve 
,  d'où  font  venus  les  deniers  de  cette 
dot ,  &:  qu'elle  les  a  réellement  don- 
nés à  fon  mari. 

Que  dira  une  concubine  après  un 
tel  exemple  ?  Ne  rougiroit-elle  pas 
(  fi  ces  femmes  favoient  rougir)  d'ofer 
Jfe  -comparer  à  une  époufe  légitime  i 
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Une  epoufe  n'a  contr'elîe  que  îa 

préfomption  d'avoir  perfaadé  fon 
époux  ;  mais  une  concubine  eft  pré- 
fumée avoir  corrompu  fon  amant. 
Une  epoufe  peut  avoir  fait  une  douce 
violence  à  fon  époux  ;  mais  les  mœurs 
ne  s'offencent  point  de  cette  féduc- 
tion  ,  qui  fembîe  prouver  le  feul 
amour  que  les  mœurs  aiment  ;  elles 
s'élèvent  au  contraire  avec  indigna- 
tion contre  une  concubine  y  qui  joint 
îa  tyrannie  au  fcandale  ,  &  dont  la 
profpérité  efb  une  calomnie  publique 
contre  le  mariage. 

Une  concubine  ofera-t-elle  dire, 
T ai  une  reconnoiffance  de  mon  amant  : 
quand  on  refufe  d'écouter  une  femme 
qui  dit  :  Ten  ai  une.  de  mon  époux, 
Dira-t-e!ie  :  ce  n'efr  point  moi  qui 
dois  être  chargée  de  prouver  ;  quand 
\qs  loix  rejettent  ce  fardeau  fur  une 
femme  qui  demande  une  dot  recon- 
nue après  le  mariage.  C'efr.  trop  , 
c'eft  trop  ,  MESSIEURS  ,.  affocier  le 
mariage  &  l'adultère ,  la  vertu  &  la 
débauche  ,  &  je  demande  pardon  à 
toutes  les  femmes  de  les  avoir  mifes 
un  moment  à  côté  de  celles  dont  la, 
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/eule  approche  fait  partager  le  des- 
Jionneur. 

Vous  êtes  convaincu  ,  je  le  fuis  du 
moins ,  que  la  Dlle.  ***  doit  prouver 
qu'elle  a  réellement  prêté  au  Comte 
de  **  toutes  les  fommes  dont  il  s'eft 
reconnu  débiteur.  Mais  ce  qui  de- 
mande une  explication  plus  éten- 
due ,  ç'efr  la  nature  &  la  force  des 
preuves  que  la  Dlle.  ***  doit  rap- 
porter. 

Puifqu'il  s'agit  de  prouver  un  prêt 
de  50000.  liv.  la  preuve  fuivant  l'Or- 
donnance de  Moulins  ne  peut  être 
que  littérale,  ou  du  moins  la  preuve 
teftimoniale  ne  feraadmife  que  fur  un 
commencement  de  preuve  par  écrit. 

C'eft  ici  le  lieu  d'examiner  fi  Fade 
de  Bordeaux  peut  fervir  de  commen- 
cement de  preuve  par  écrit  en  faveur 
de  la  Dlle.***,  &  û  d'après  cet 
acle  feul  il  nous  eft  permis  d'écouter 
les  témoignages  qu'elle  nous  dé  - 
guife  fous  la  forme  des  lettres  ou  de 
certificats. 

Qu'eft-ce  qu'un  commencement 
de  preuve  par  écrit  ?  C'eft  un  écrit 
qui  fait  au  moins  préîumer  la  vérité 


dont  on  cherche  une  preuve  com- 
plète. Or  ,  je  demande  fi.  Fade  de 
Bordeaux  fait  préfumer  la  fincérité 
d'un  prêt  de  50000  liv.  lui  qui ,  félon 
les  loix  ,  au  contraire  en  fait  préfu- 
mer la  fimuîation  ?  Comment  donc 
propofer  un  tel  a&e  pour  un  com- 
mencement de  preuve  de  fa  propre 
fincérité  ?  C'eft:  une  contradiction 
formelle  dans  les  termes  ;  c'eft  unir 
dans  le  même  contrat  la  préfemp- 
tion  de  l'erreur  avec  celle  de  la 
vérité. 

Danti  *  fur  BoifTeau  .,    dans  fon 


*  Note  de  l'Editeur.  Il  s'en  faut  bien  que  ce  Danti  mé- 
rite la  confiance  qu'on  lui  accorde  ;  le  défordre  eft  fon 
moindre  défaut.  Un  traité  fur  les  preuves  nous  manque 
encore.  Cet  Ouvrage  exigeroit  l'application  la  plus 
fine  de  la  Métaphysique  &  de  la  connoiflance  du  cœur 
aux  différeos  cas  de  la  Jurifprudence  :  il  ne  feroit  pas  in- 
digne de  Loke  qui  auroit  confulté  M.  de  la  Rochefoucault. 

Remarquons  encore  que  le  Magiftrat  auteur  de  ce  Dif- 
cours  tombe  ici  dans  un  défaut  dont  on  commence  heureu» 
îement  à  fe  corriger  au  Barreau  ,  c'eft  de  citer  devant: 
des  Magistrats  une  autre  autorité  que  la  loi.  Les  bons 
Commentateurs  font  fi  rares,  il  eft  fi  facile  d'en  abufer  „ 
il  eft  fi  dangereux  de  confondre  dans  la  tête  d'un  Juge  r 
l'autorité  de  l'homme  6c  celle  de  la  loi  ,  qu'une  loi  de- 
vroit  profcrire  du  Barreau  toute  citation  qui  n'eft  pas  la 
loi  même.  Les  Avocats  chercheroient  dans  les  Auteurs  des 
taifens  qu'ils  s' approprieroientj  mais  onanéantiroità  jamais 
ce  cri  de  l'efclavage  &  de  l'erreur ,  un  tel  a  dit  cela.  Eh 
bien,  il  l'a  dit:  dis-le  comme  lui,  ou  plutôt  dis-le  mîeus^ 
ï3ifons  nous-mêmes  hardiment  à  tout  homme  qui  cite  ; 
Mtias  de  mimolrc  &  Plus  de  fugtftittit  :  prouve  ta  preuve* 
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Traité  de  la  preuve  par  témoins , 
pag.  i<y  6  ,  dit  que  dans  les  contrats 
fufpeets  de  émulation  ,  on  peut  ad- 
mettre la  preuve  par  témoins  pour 
achever  la  conviction.  Or ,  fi  un  tel 
acte  peut  fervir  de  commencement 
de  preuve  par  écrit  à  celui  qui  offre 
d'en  prouver  la  fimulation  ,  fe  peut-il 
qu'il  en  ferve  également  à  celui  qui 
eft  obligé  d'en  prouver  la  fincérité  ? 
En,  deux  mots  ,  fi  le  contrat  qu'on 
attaque  efr  préfumé  vrai  ,  il  fert  de 
commencement  de  preuve  par  écrit 
pour  fa  fincérité  ;  fi  par  fa  nature  il 
eft  préfumé  fimulé  ,  il  ne  fert  de 
commencement  de  preuve  par  écrit 
que  pour  en  prouver  la  fimulation. 
Quels  écrits  pourroient  fervir  ici  de 
commencement  à  la  preuve  ?  Ce  fe- 
roient,  par  exemple ,  àcs  actes  devant 
Notaires,  pafles  par  la  Dlîe.***pour 
payer  les  vrais  créanciers  du  Comte 
de  *  *  avec  une  énonciation  précife 
&  vraifemblabîe  fur  l'origine  des  de- 
niers employés  à  ces  paiemens  :  ces 
actes  paffés  avec  des  tiers  auroient 
pour  eux  la  préfomption  de  la  véri- 
té ,  &  féroier.t  regardés  comme  com~ 
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mencemens  de  preuves  j    mais  donner 

ce  cara&ere  à  un  acte  tel  que  celui  de 
Bordeaux  ,  à  un  acte  l'ouvrage  unique 
&  fecret  d'un  homme  &  de  fa  concu- 
bine ,  à  un  acle  tout  fouille  des  foup- 
çons  des  lois ,  ce  n'eft  pas  une  incom- 
patibilité moins  frappante  que  de 
regarder  le  doute  même  comme  un 
commencement  -de  certitude. 

Ce  vice  efl  bien  plus  grand  dans  le 
billet  de  Marfeille ,  dans  les  lettres 
du  Comte  &  de  fa  MaîtrefTe  ,  puif- 
qu'ils  font  fabriqués  par  les  mêmes 
mains  ,  fans  avoir  pallé  par  celles  des 
Miniflres  publics  ?  tels-  que  les  No- 
taires. 

En  général  tout  écrit  que  les  Par- 
ties ont  eu  quelque  intérêt  de  fe  fa- 
çonner à  elles-mêmes  ,  ne  fauroit 
entrer  dans  Tordre  des  preuves  litté- 
rales ,  pour  peu  que  l'on  confulte  Vef- 
prit  de  notre  Ordonnance  &  laraifon. 

Ainii  quand  cette  femme  en  nous 
préfentant  un  acle  fufpecl  de  fimuîa- 
tion  ,  nous  parle  de  confulter  des  té- 
moins ,  de  nous  en  faire  entendre  ; 
quand  elle  nous  parle  de  notoriété 
publique  ,  de  certificats ,  d'enquêtes 
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à  faire ,  de  lettres  à  lire  ,   elle  veut 

nous  jeter  hors  de  nos  loix  ;  mais 
nous  faurons  y  refrer.  Excufez  ma 
liberté  ,  MESSIEUE.S  ,  je  vous  dis  au 
nom  des  loix  ,  toute  queftion  ,  toute 
parole  fur  ce  que  la  Dlle.  ***  a  fait 
ou  donné  ,  vous  doit  être  interdite  , 
tant  qu'elle  n'offrira  que  des  écrits 
fufpe&s  ;  &  îorfqu'elle  vous  dit  :  In- 
terrogez ,  informez  -  vous  ;  je  vous 
dis  moi  :  Bouchez  vos  oreilles  ;  elle 
veut  vous  féduire  &  vous  détourner 
de  la  loi.  Mais  quelles  preuves  Ta 
Dlle.  eft-elle  obligée  d'apporter  ,  & 
quelle  en  doit  être  la  force  ?  c'eft 
ce  qu'il   faut  examiner. 

J'ofe  vous  dire  ,  MESSIEURS  , 
que  tout  ce  qui  a  été  avancé  d'après 
Brodeau  ,  fur  les  preuves  &  les  pré- 
emptions ,  eft  trop  vague  &  trop  gé- 
néral :  Il  eft  confiant  que  la  preuve 
doit  varier  ,  félon  le  fait  à  prouver. 
Efl-ce  un  prodige  ?  vous  n'en  don- 
nerez jamais  afîez.  EfKce  une  chefs 
très  -  ordinaire  ?  vous  en  donnerez 
toujours  trop  :  ce  fujet,  MESSIEURS, 
n'appartient  qu'au  bon  fens  ,  &  n*a 
rien  à  emprunter  de  la  doerrine  &  de 


P autorité.  Que  dit  la  plus  fîmpleraî-^ 
fon  fiir  la  matière  des  preuves  ?  Elle 
propofe  deux  règles.  La  première  y 
que  moins  le  fait  efl  vraifembîable , 
plus  la  preuve  doit  être  forte.  La 
féconde  ,  c'eiîque  plus  il  réfulte  d'in- 
convéniens  de  cette  preuve  ,  plus  il 
faut  fe  rendre  difficile  à  la  recevoir. 
Ces  règles  affurément  n'ont  pas  be- 
foin  de  citations  pour  être  admifes  , 
&  chacun  fent  que  tous  les  jours  là 
raifon  pefe  les  chofes  au  poids  de  ces 
maximes  ;  &  fi  l'on  vous  difoit  qu'un 
auteur  a  pofe  d'autres  règles  ,  vous 
vous  ririez  de  fa  doclrine. 

Si  quelqu'un  venoît  ,  MES- 
SIEURS ,  vous  demander  à  prouver 
qu'un  homme  de  quaiat  i  ,  riche  ,  em- 
porté par  fes  defirs  ,  &  d'une  prodi- 
galité reconnue  ,  a  donné  50000  liv. 
à  une  actrice  qu'il  adoroit  ,  vous  lui 
diriez  ;  la  preuve  efî:  prefque  faite. 
Raconter  la  chofe  ,  c'efl  la  prouver. 
Mais  fi  L'on  vous  demandoit  au  con- 
traire à  prouver  qu'une  fille  d'opéra  y 
qui  n'a  donné  d'ailleurs  aucun  figns 
d'amour  violent ,  a  donné  50000  liv. 
â  un  homme  de  qualité  ,    vous  lui 
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dînez  :  Quelle  preuve  aiîez  forte  pouf 
un  fait  fi  peu  vraifembîabîe  ;  prenez- 
y  garde  ;  iî  faut  ici  l'évidence  même 
pour  convaincre. 

Le  fécond  point  de  vue  qu'il  faut 
envifager  pour  régler  la  valeur  d'une 
preuve  ,  ce  font  les  avantages  &  les 
inconvéniens  qui  réfulteront  de  la 
chofe  prouvée  ;  fans  doute  il  faut  pe- 
fer  différemment  les  preuves  d'une 
chofe  qu'il  efî:  utile  de  croire  ,  & 
celles  d'une  enofe  dont  l'admiffion  eft 
dangereufe  ;  réglons  -  nous  fur  ces 
idées ,  Messieurs,  iî  l'obligation  de 
cette  femme  efl  entretenue  ,  quel 
avantage  y  trouverez  vous  ?  On  van- 
tera la  générofité  d'une  actrice.  Mais 
vous  laiiTez  à  jamais  une  porte  ouverte 
à  l'avidité  des  autres.  Si  la  Dlle.  *** 
apportoit  des  preuves  fufïifantes  ,  il 
faudroit  fans  doute  lui  donner  un 
Arrêt  favorable  ;  mais  vous  gémiriez 
d'y  être  contraint  ,  &  vous  pleure- 
riez fur  les  mecurs  ,  du  bien  que  vous 
auriez  été  forcé  de  faire  à  la  propriété- 
Pofons  donc  ici  pour  maxime  que  ,. 
puifque  la  Dlle.  ***  demande  à  prou- 
ver la  validité  d'un  acte  qui  entrai* 


.07) 
neroît  de  grands  inconvénient ,  il  faut 

qu'elle  apporte  les  plus  grandes  preu- 
ves ;  il  faut  que  leur  force  furmonte 
avec  violence  dans  les  efprits  les  obf- 
tacles  que  le  cœur  lui  oppofe.  Il  faut , 
en  un  mot,  qu'elle  donne  à  la  pro- 
priété une  voix  de  tonnerre  ,  pour 
étouffer  le  cri  des  mœurs ,  &  les  foup- 
çons  des  Loix, 

Il  me  fembîe  entendre  cette  femme 
s'écrier  ,  &  me  demander  quelle 
refîburce  peut  refier  à  une  fille 
afFez  malheureufe  pour  prêter  à  fon 
amant. 

Elle  me  trouvera  bien  dur ,  quand 
je  lui  répondrai  :  les  Loix  ,  &  fur- 
tout  les  mœurs  n'en  laifTent  que  très- 
peu.  Comme  elles  -  mêmes  fe  font 
abandonnées  au  péril  de  n'être  point 
crues  ,  les  preuves  leur  deviennent 
infiniment  difficiles  ;  &  le  Magiftrae 
tremble  toujours  d'être  trompé  par 
des  femmes  qui  fe  font  faites  une  pro- 
feiTion  du  menfonge. 

Mais  la  propriété  ,  dira-t-on  ,  ïa 
propriété  facrée  efl  trahie  ,  ■  &  la  foi 
du  commerce  eft  violée  :  j'entends  ; 
nous  allons  dégoûter  les  filles  d'opéra 
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de  fe courir  noblement  la  jeunefTe  in- 
digente. Digne  objet  de  nos  craintes  * 
il  faut  nous  en  occuper  d'abord  ,  & 
nous  examinerons  après!!  nous  de- 
vons quelques  fecours  à  des  malheu- 
reux égorges  par  des  carerTcs  ,  après 
les  avoir  empoifonnés  par  des  chan- 
fons. 

Reprenons  les  vérités  de  cette  pro- 
pofkion.  La  Dlle.  ***  doit  prouver 
la  vérité  de  fon  obligation.  Elle  ne 
peut  la  prouver  que  par  acles,  ou  pas 
témoins,  après  avoir  produit  des  écrits 
qu'on  puifTe  regarder  comme  un  com- 
mencement de  preuves  :  elle  doit  ap- 
porter des  preuves  qui  aillent  prefqus 
jufqu'à  l'évidence  ,  &  cela  pour  deux 
xaifons. 

La  première  ,  c'eft  qu'elle  avance 
un  fait  contraire  à  toute  vraifemblan- 
ce.  La  féconde  ,  c'eft  que  ce  fait  une 
fois  prouvé  pourroit  entraîner  de 
grands  abus. 

Avant  d'entrer  dans  Pexamen  des 
preuves  de  la  Dlle.***  ,  il  faut  réfu- 
ter en  peu  de  mots  quelques  objec- 
tions qu'elle  a  propofées.  Elle  a  dit  ,. 
il  eft  poflible  que  mon  contrat  foit 


fincere  :  donc  il  doit  être  entretenu. 

Je  reponds  :  les  Loix  préfumenr  que 
votre  contrat  eft  fimulé  :  donc  il  doit 
être  anéanti ,  fi  vous  ne  le  juftifiez. 

Elle  a  infifté  7  en  difant  que  dans 
le  doute  fur  les  preuves  un  contrat 
doit  toujours  être  maintenu.  Propor- 
tion vraie  en    général  ,  mais  faufTe 
<lans  fûn  application  à  cette  Caufe, 
Diflinguons  toujours  avec  foin  l'acte 
qui  efl  paffé  entre  des  Parties  non- 
fufpe&es  ,  &  qui  a  pour  lui  la  pré- 
emption de  la  lincérité  i  diflinguons- 
le  de  tout  acte  forme  par  des  Parties 
fufpectes  aux  yeux  àts  Loix  ;  &:  qui 
par   conféquent  a  contre  lui  la  pré- 
fomption  du  menfonge  :  voici  donc 
le  vrai  raifbnnement  qu'on  doit  faire  : 
tout  acte  palfé  entre  des  Parties  nom- 
fufpectes  eft  préfumé  vrai  ;  &  fi  l'on 
n'allègue  contre  lui  que  des  preuve* 
douteufes  ,  il  faut  le  maintenir  :  voilà 
la  règle.  Voici  l'exception  :  tout  acte 
paffé   entre   des   perfonnes  fufpectes 
aux  Loix  ,  eft  préfumé  fimulé  ;  <k  par 
conféqent  ,   fi  l'on   n'aiîegue   en  fa 
faveur  que  des  preuves  douteufes  ,  il 
&ut  l'anéantir.  Ni  la  raifon  ,  ni  {$ 
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morale  ne  reprouvent  ce  raifonne- 
ment  :  il  me  Terrible ,  Mrs.  que  je  pour- 
rois  vous  préfenter,  fous  un  jour  Lien, 
différent  &  plus  frappant ,  cet  argu- 
ment du  doute  où  Ton  a  tant  infifté  ; 
s'il  étoit  poffible  qu'un  Magiftrat  dans 
cette  Caufe  pût  refter  dans  un  doute 
parfait  :  voici  comment  je  raifonne- 
rois  à  fa  place. 

Il  faut  donner  une  grande  propriété 
a  une  famille  illuflre  ,  ou  à  une  fille 
de  théâtre  ,  le  titre  eft  douteux  ;  par 
qu'elle  Loi  dois-je  me  déterminer  l 
Par  la  première  de  toutes  ,  le  bien 
public  ;  pefons  donc  les  avantages  & 
les  inconvéniens  des  deux  cotés  :  fi 
j'adjuge  à  une  concubine  cette  pro- 
priété douteufe  ,  mon  Jugement  peut 
éfcre  un  grand  exemple  pour  les  fem- 
mes vicieufes  ,  &  un  grand  écueif 
pour  les  hommes  féduits.  J'encou- 
3  âge  la  plus  fatale  des  pallions  ,  &  je 
puis  porter  la  défoîation  dans  le  fein 
des  familles.  Que  vais-je  faire  ici  ?  je 
Vais  in'écrier  dans  toute  une  Pro- 
vince ,  tout  un  Royaume  ,  je  vais 
m'écrier  par  la  voix  d'un  Arrêt  -.fem- 
mes frojlituées  }  Jl  vous  youh^  con* 
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facrer  dans  un  aâe  public  les  libéra* 
lit  es  de  vos  amans  ,  commande^  leur 
d'écrire  quïls  vous  doivent  j  quand 
ils  mêleroient  ces  aveux  a  des  protejla- 
tions  d'un  amour  infenfé  ,  n'importe  % 
nous  les  croirons  :  telle  ejl  aujourd'hui 
notre  Jurifprudence. 

Quelles  bénédictions  a  Tinflant  je  re- 
cevrons du  vice  :  moi ,  dirois-je  !  moi 
béni  par  une  femme  corruptrice  l 
Périffe  ma  mémoire  ,  plutôt  que  de 
n'être  pas  maudit  par  elle  ! 

Mais ,  au  contraire ,  fi  dans  le  doute 
je  livre  cette  propriété  équivoque  a 
une  famille  illuftre  ,  j'entre  dans  les 
vues  du  Gouvernement  dont  je  fuis 
Magiftrat  ,  en  protégeant  le  patri- 
moine de  Pancienne  Nobleffe  ;  j'en- 
tre dans  les  vues  de  toutes  les  Lois 
politiques  ,  puifque  je  faverife  une 
famille  centre  une  fille  célibataire  i 
eh  quelle  célibataire  encore  !  un  hom- 
me ne  l'eft  que  pour  lui  ,  une  concu- 
bine peut  l'être  pour  plufieurs  ;  un 
homme  peut  offrir  l'exemple  du  céli- 
bat ,  mais  une  concubine  en  peut  offrir 
la  récompenfe  ;  &  c'eft  à  elle  que  les 
hommes  ;  épris  d'une  fauffe  liberté  ? 


paient  chèrement  la  rançon  du  ma- 
riage :  jf'entre  encore  dans  toutes  les 
vues  des  Loix  civiles  fondées  fur  la 
bonne  foi  mutuelle  ,  en  rejetant  une 
femme  dont  la  profefïïon  eft  de  n'être 
pas  crue  ;  &  contre  tant  d'avantages 
quels  font  les  inconvéniens  ?  Je  n'en 
vois  qu'un ,  c'eft  d'empêcher  défor- 
mais qu'une  concubine  ne  contracte 
avec  fon  amant  ?  Et  j'oferois  nommer 
cela  un  inconvénient  !  L'inconvé- 
nient eft  de  n'en  pas  empêcher  da- 
vantage. Plut  au  ciel ,  qu'au  lieu  de 
féparer  leur  fortune  ,  nous  puifîions  à 
jamais  féparer  leurs  perfonnes  :  plut 
au  ciel  ,  qu'au  lieu  de  bannir  leur 
profane  amour  d'un  contrat ,  nous 
puiflions  le  bannir  d'une  couche  im- 
pudique, &  drefTer  aux  yeux  de  FEtat 
le  mariage  en  trophée  fur  l'entier 
débri  du  ftérile  concubinage.  Encore 
une  fois  ,  loin  de  craindre  d'en  faire 
trop,  gémifions  de  l'impuifTance  d'en 
faire  davantage.  Voilà,  MESSIEURS, 
voilà  comment  un  Magiftrat  Citoyen 
&  religieux  fe  propofe  le  véritable  ar- 
gument du  douce.  Quand  Tefprit  dou- 
te ,  c'eft  la  droiture  du  cœur ,  c'eû  la: 
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vertu  qui  décide.  Le  Philofophe  peut: 
douter  toute  la  vie ,  mais  le  Magiftratr 
ne  le  peut  qu'un  moment ,  il  faut 
qu'il  prononce  &  agifFe  ;  &  pour  lui 
l'avantage  du  doute  eft  de  lui  laiffer 
la  liberté  de  choifir  le  parti  où  il 
trouve  le  plus  de  bien  à  faire. 

Mais  ne  prematuronsrien  &  parlons 
à  la  quatrième  queftion.  Il  s'agit  de 
déterminer  la  valeur  des  préemptions 
alléguées  par  la  Dlle.***  en  faveur  de 
fon  contrat  ,  &  de  les  pefer  avec  !e3 
préfomptions  contraires. 

Nous  avons  ouvert  devant  elle  y 
comme  vous  l'avez  vu,  une  vafte  me- 
fure  de  preuves;  nous  lui  difons  main- 
tenant ,  au  nom  des  Loix  &:  de  la  rai- 
fon  de  la  remplir.  Que  fait-elle  ?  elÏQ 
y  jette  une  poignée  de  préfomptions» 

QUATRIEME    QUESTION. 

Examen  O*  Comparaifon  des  preuves 
des  Fardes.. 

Si  l'affaire,  dont  il  s'agit  ici  pou- 
voir être  jugée  par  les  Loix  feules.,, 
je  vous  les.  citexois  ,  MESSIEURS.  „& 
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ne  les  expiiquerois  pas.  Mais  dans  une 
caufe  où  tout  roule  far  un  théâtre  de 
l'Opéra  &  fur  l'amour  ,    permettez- 
moi  de  vous  louer  ,  en  difant  qu'il  eft 
nécefTaire  de  vous  enfeigner.  Oui  fans 
doute  ,  félicitons  notre  Province  ,  & 
vantons-nous  nous-mêmes  de  notre 
heureufe   inexpérience  ;   mais  plai- 
gnons-nous de  la  femme  qui  nous  for- 
ce aujourd'hui  à  cette  honteufe  étude. 
Le  Théâtre  ,    ou  pour  mieux  dire 
l'Opéra  ,    eft  un  pays  enchanté  qui  a 
fbn    gouvernement ,    fes   Loix  ,    (es 
mœurs  &  fes  ufages.   Les  unions ,  les 
engagemens  que  les  deux  fexes  y  con- 
tractent n'on  rien  de  femblable  aux 
tinions  ,    aux    engagemens    que  nos 
Loix  autoriient  dans    nos  Sociétés  ; 
peut-être  que  dans   le   fond  la  de- 
mande que  la  Dlle  ***  nous  fait  au- 
jourd'hui ,   eft  une  de  ces  iîlufions  fi 
commune  à  l'efprit  humain  qui  croit 
toujours  voir  &  retrouver  par  -  tout 
fes  propres  loix,  &  fes  propres  ufa- 
ges. Nous  verrons  s'il  eft  plus  jufte  , 
de  nous  foumettre  aux  opinions  de 
cette  femme  ,  que  de  la  foumettre 
aux  nôtres. 
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Parmi  nous  les  femmes  quelquefois 
fe  livrent  à  l'amour.  Au  théâtre  ,  pref- 
que  toujours  elles  s'y  vendent  ;  pour 
celles-là  l'amour  eft  un  fentiment  ou 
un  plaifîr  ,   &  pour  celles-ci  c'efi:  un 
commerce  calculé  avec  un  art  infini  : 
Quand  un  homme  a  bien  apprécié  dans 
ton  cœur  les  charmes  &   les  taîens 
d'une  Àclriee  ,  quand  ellle  a  de  fon 
coté  exactement  calculé  fa  fortune  , 
alors  l'intérêt  &  la   débauche  com- 
mencent un  marché  qui  fait  rougir 
les  mœurs  &  l'amour  dont  ils  ofent 
ufurper  le  nom.  L'intérêt  mêlant  en- 
femble  les  goûts ,  les  fantaifies ,  tous 
les  befoins  factices  ,   tous  les  genres 
de  luxe  ,  avec  les  faveurs  d'une  fem- 
me ,  lui  compofe  un  prix  exagéré  que 
la  débauche  tache  de  réduire  au  juite 
niveau  de  fes  defîrs.   Ce  tarif  infâme 
devient  une  loi  de  l'opinion  fur  le 
théâtre  ;  &  plus  une  femme  s'eft  ven- 
due ,  plus  elle  y  eft  eftimée.   Qui  le 
croiroit ,  tel  eft  l'aveuglement  de  ce 
funefte  féjour ,  que  ces  engagemens 
paroiffent  légitimes  aux  hommes  ,  & 
facrés  aux  femmes  qui  l'habitent  :  le 
vice  s'y  fait  une  confeience  ;  u-n-hom- 
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me  fe  croît  obligé  par  devoir  ,  par: 
honneur ,  à  payer  ce  qu'il  a  promis  ; 
il  dit  qu'il  doit  f  &  il  le  croit;  une 
Actrice  fe  juge  en  droit  de  l'exiger  7 
elle  dit  qu'il  lui  eft  dû ,  &  elle  le  croit  ; 
fon  amant  manque-t-il  à  fa  promefle, 
elle  fe  plaint  comme  s'il  lui  ravifToit 
fa  propre  fortune  ;  elle  lui  dit  fière- 
ment :  Vous  m'avez  ruinée  ,  c'eft-à- 
dire  en  langage  de  théâtre,  vous  m'a- 
vez empêché  d'en  ruiner  d'autres. 

Quelles  mœurs  ,  MESSIEURS  ,  je 
viens  d'expofer  !  avez-vous  pu  com- 
prendre un  langage  fi  différent  du 
vôtre  ?  Pour  moi  il  me  fembloit  que 
ces  mots  facrés  d'engagement ,  &  obli- 
gation ,  de  droit,  s'indignoient  en 
paffant  par  ma  bouche ,  du  fens  per- 
vers ou  j'allois  les  contraindre.  N'a- 
vez-vous  pas  cru  ,  Messieurs  ,  que 
je  menois  la  juftice  dans  une  caverne 
de  brigands  ,  qui  fe  partagent  les  dé- 
pouilles d'un  voyageur  ,  ils  difent  : 
Ceci  eft  à  nous  ;  &  fi  quelqu'un  ten- 
toit  de  le  leur  ravir  ,  ils  crieroient 
infolemment  à  l'injufrice. 

Douterons-nous,  MESSIEURS,  que 
le  Comte  de  **  devenu  prefque  ci- 
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toyen  de  l'Opéra ,  n'en  ait  cru  ,  n'en 
aie  fuivi  les  maximes  ?  De  bonne  foi 
croirez-vous  que  la  Dlle.  ***  Actrice 
d'Opéra  ,  par  un  miracle  en  faveur 
du  Comte  de  **  ,  ait  reffufeité  cet 
amour  pur  de  nos  anciens  romans  ? 
Cet  amour  qu'elle  chantoit  fur  le  théâ- 
tre ,  comme  autrefois  on  chantoit  à 
des  funérailles  ,  les  vertus  de  qui 
n'exiftok  plus.  Cet  amour  ^toit  celui 
qui  quelquefois  donnoit  tout  en  rece- 
vant une  fleur  ;  croira  qui  voudra  que 
le  contrat  de  la  Dlle.  *  *  *  avec  le 
Comte  de** ne  promit  qu'une  fleur. 
Le  vraifembiable ,  MESSIEURS  ,  dans 
toutes  les  difeuflions  du  cœur.  Voilà 
la  grande  règle.  Le  Comte  de  *  * 
aima  ,  ou  defira  la  Dlle.  ***  fans 
doute  il  promit  un  falaire  à  fes  fa- 
veurs ;  fans  doute  ce  falaire  fut  réglé" 
avec  cette  humeur  prodigue  qui  lui 
fit  donner  en  un  jour  une  terre  d  e 
trente  mille  livres  de  rente  à  un  e 
îr<aîtrefTe  qui  ne  la  demandoit  pas: 
ce  fut  ,  Messieurs  ,  n'en  doutez 
pas ,  ce  contrat  originaire ,  ce  contx-at 
que  la  Dîîe.  ***  ne  nous  produiroit 
yas  quand  même  elle  l'eût  fait  écrire; 


ce  fut  là  la  fource  primitive  des  obli- 
gations chimériques  de  l'amant ,    & 
des  plaintes  de  la  maîtrefFe.  Tant  que 
Je  Comte  de**  paya ,  il  conferva  ce  ton 
léger  &  fupénieur  d'un  homme  qui 
n'a  point   de  reproche   à  attendre  ; 
mais  du  moment  que  fa  fortune  epui- 
fée  ne  lui  permit  plus  d'offrir  que  fa 
perfonne  ;  lorfqu'il  manqua  à  ce  qu'il 
appelloit  fes  ejigagemens  ,  alors  il  prit 
le  ton  de  la  honte  ,   de  la  reconnoif- 
fance  &  de  la  prière  :  fon  actrice  lui 
reprocha  la  fortune  qu'elle  ne  faifoit 
point  avec  d'autres  :    elle  le  rendit 
débiteur  de  tout  ce  qu'elle  ne  gagnoit 
pas. 

C'efr  de  cette  ignorance  mutuelle 
fur  les  véritables  loix  des  engage- 
mens  ,  que  font  nés  ces  actes  &  ces 
lettres  ,  où  l'on  condamneroit  infail- 
liblement le  Comte  de  **.  Si  Ton  ne 
gravoit  dans  la  mémoire  ,  que  dans 
ce  fiecle  malheureux  on  a  proftitué 
les  termes  les  plus  refpeûables  de  la 
morale  aux  actions  les  plus  honteu- 
fes  ;  lorfqu'un  amant  dit  qu'il  doit  à 
une  actrice,  gardons-nous  bien  de  le 
croire    obligé  •    comme    à  peu  près 


quand  on  dit  d'un  homme  qu'il  eft 
honnête  ,  on  efi:  bien  loin  de  le  croire 
vertueux.  Contentons  -  nous  de  ces 
explications  préliminaires  ,  nous  en 
ferons  bientôt  des  applications  plus 
étendues. 

Pour  mettre  quelqu'ordre  dans  la 
queftion  que  je  traite ,  je  diftribue  les 
preuves  ou  les  préfomptions  alléguées 
par  la  Dîle.  ***  ,  en  preuves  tirées 
des  perfonnes ,  &:  preuves  tirées  des 
actes. 

Examinons  donc  en  premier  lieu 
la  valeur  des  preuves  fondées  fur  le 
Comte  de**  lui-même  ;  on  l'a  envi- 
fagé  fous  plufieurs  faces  ,  fon  carac- 
tère ,  fa  fortune  ,  fon  âge.  Il  faut 
voir  d'abord  comment  la  Dlle.  ***  a 
préfenté  le  caractère  du  Comte  de**, 
ô:  quelles  préfomptions  elle  en  attirées. 

Préfomptions    tirées  du  caractère    des 
Parties. 

Cette  femme  a  ofé  peindre  en 
public  le  Comte  de  **  comme  le  plus 
vil  des  brigands  ;  voulez- vous  favoir 
d'elle-même  l'hiftoire  de  fon  amant  ? 


H  mit  toutes  les  fortunes  à  contribu- 
tion y  &  fes  mains  ne  laifferent  rien 
d'intad  ;  de  l'Autriche  il  vint  à  la 
France  ,  &  tout  notre  midi  a  vu  fes 
extorfions.  Juifs ,  Chrétiens  tout  fut 
l'objet  de  fes  perfécutions  ;  enfin  re-r 
gardant  les  femmes  comme  fa  der- 
nière refïburce ,  il  fe  fit  un  commerce 
affreux  &  tendre  de  l'amour  qu'il  inf- 
piroit ,  contre  celui  qu'il  favoit  fein- 
dre ,  fi  féduifant  au  refte  qu'il  favoit 
arracher  l'argent  de  celles  -  mêmes 
dont  l'art  efl  de  l'arracher  aux  autres  ; 
pour  tout  vous  dire ,  une  première 
Adrice  d'Opéra  tomba  dans  fes  piè- 
ges ,  &  les  ornemens  facrés  du  théâ- 
tre ,  les  pompes  de  la  royauté  ,  de  la 
divinité  même  ,  furent  profanés  par 
fes  avides  mains.  Trifte  victime  !  ten- 
dre amante  !  qui  n'eût  été  trompé 
comme  vous  ,  le  perfide  fe  profter- 
i?.oit  à  vos  pieds  ,  &  vous  adoroit  en 
les  arrofant  de  fes  larmes*  :  vous  igno- 
riez les  rufes  de  l'amour  ,  &  l'inno- 
cence fut  facrifiée  par  un  fcélérat  ex- 
périmenté. 


*  Expreflions  des  lettres  dv  Comte  de  **i 
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En  eft-ce  aflez  ,    &  cette  femme 

îie  mérite-t-elle  pas  Ja  plus  amere 
dérifion  pour  tant  d'odieufes  images  ? 
Le  Comte  de  **  eft  foibie  ,  malheu- 
reux ,  il  fut  plus  qu'un  autre  capable 
de  fautes  ;  iî  les  pleura  &  les  pleure 
encore  ;  mais  qui  de  nous  le  croira 
convaincu  de  ces  indignes  bafTefTes  , 
plus  rares  que  les  crimes  même  chez 
les  hommes  de  fon  nom  ? 

Rétablirions  ,  MESSIEURS ,  les  vé- 
ritables traits  du  cara&ere  du  Comte 
de  **  ;  il  eft  connu  dans  cette  Ville , 
il  eft  connu  plus  particulièrement  de 
.quelques-uns  d'entre  vous,  &  j'ofeles 
prendre  tous  à  témoins,  quand  je  dirai 
qu'il  a  été  dans  fa  jeuneffe  pafîionné 
pour  le  pïaifir ,  prodigue  à  l'excès  , 
crédule  fur  fes  affaires  comme  un  en- 
fant &  bien  plus  négligent  qu'un  en 
fant  n'eût  pu  l'être.  Le  Comte  de 
avoit  le  caraderede  prefque  toute  no- 
tre jeune  NobîefTe.  Les  armes  &  l'a- 
mour (ou  ce  qui  en  porte  aujourd'hui 
îe  nom  )  font  leurs  deux  parlions  :  la 
fortune  n'eft  pour  eux  qu'un  paffage 
au  pïaifir  &  à  la  ruine.  A  leurs  yeux  le 
crédit  vaut  mieux  que  la  richeffe  ?  ils. 


** 
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regardent  leur  nom  comme  un  patri- 
moine inépuifable  ;  le  foin  des  affaires 
eft  un  dégoût,  &  cette  efpece  d'intel- 
ligence les  déshonoreroit  ;  jouir  ,  fe 
ruiner  &  s'en  railler,  voilà  en  très-peu 
de  mots  les  annales  de  la  moitié  de 
notre   Chevalerie   moderne.     M.    le 
Comte  de**  ne  l'imita  que  trop  :  une 
action  qui  cara&érife  bien  fa  prodiga- 
lité ,    &  que  fa  publicité  permet  de 
citer  ;  c'eft  une  donation  d'une  terre 
confiderabîe  qu'il  fit  en  un  moment, 
&  d'un  trait  de  plume  à  unePrinceffe 
qu'il  aimoit  alors.  Il  eût  figné  fa  ruine 
dans  un  billet  galant  comme  un  Prince 
ligna  dans  la  débauche  la  mort  de  fon 
plus  cher  favori.  La  multiplicité  de 
fes  fignatures  avoit  tellement  foulevé 
fes    gens  d'affaires  ,    gens  quelque- 
fois un  peu  féveres  dans  leurs  idées  , 
que  le    nom    du  Comte   de  *  *   fur 
un  papier  étoit  à  leurs  yeux  le  tim- 
bre de  la  prodigalité  &  de  la  folie  ; 
leurs  vives  remontrances  avoient  en- 
fin fi  bien  opéré  far  le  Comte  de  *  *■ 
que  honteux  de  fa  facilité  paffée  ,  il 
réfolut  de  refufer  jufqu'aux  fignatures 
néceffaires  ,  de  peur  d'en  donner  de 

ruineufes  j 
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imîneufcs  ;  extrémités  bizarres  &  qui 

prouvent  bien  les  excès  où  l'impé- 
tuofité  de  l'âge  ,  le  goût  du  plaifir 
&  l'ignorance  des  affaires  l'avoient 
jeté. 

Nous  parlons  ici  du  Comte  de  ** 
avec  d'autant  plus  de  liberté  qu'après 
avoir  fait  des  pas  d'enfant  jufqu'à  40 
ans  j  il  a  fait  depuis  des  pas  d'hom- 
mes. Mais  nous  ne  l'avons  fait  con- 
îioître  que  par  des  traits  un  peu  géné- 
raux ,  il  faudroit  en  choifir  qui  "ne 
fuffent  propres  qu'à  lui-même,  fes 
lettres  pourront  nous  les  offrir. 

Je  vous  jure ,  Messieurs  ,  que  je 
me  fuis  fait  une  étude  particulière  des 
lettres  du  Comte  de  **  :  pour  appren- 
dre à  le  connoitre  ,  je  n'ai  pas  cru  les 
informations  vagues ,  j'ai  mieux  aime 
l'entendre  pour  le  juger.  Depuis  trois 
femaines  je  fuis  dans  une  foule  de  let- 
tres pas  à  pas  ,  &  de  phrafe  en  prafe 
la  trace  de  fon  cara&ere  :  j'ai  effaye 
fur  chaque  mot  la  trempe  de  fort 
ame  ,  &  je  vous  protefte  que  je  n'ai 
jamais  pu  me  figurer  le  Comte  de  ** 
que  comme  l'un  de  ces  hommes  im- 
pétueux }  &  nés  pour  les  pafïïons  , 
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dont  l'imagination  ardente  ne  voit 

j'amais  les  objets  tels  qu'ils  font ,  pour 
qui  tout  eft  nain  ou  tout  eft  géant , 
dont  les  fentimens  ni  les  paroles  no 
font  jamais  proportionnés  à  leurs  eau- 
fes ,  de  ces  hommes  enfin  qui  fran- 
chisent le  jufte  milieu  de  la  raifon 
pour  s'élancer  fans  cefte  aux  extrémi- 
tés. Il  faudroit  vous  les  lire  ici  d'un 
bout  à  l'autre  ces  lettres,  vous  y  faire 
remarquer  ce  paifage  rapide  &  fans 
-intervalle  de  Pefpérance  à  la  crainte , 
&  de  la  crainte  au  défefpoir.  La  dis- 
proportion choquante  de  ces  fenti- 
mens avec  leurs  objets  ,  l'exagération, 
l'enflure  continuelle  des  paroles  :  tout 
malheur  eft  une  perte  infaillible  , 
toute  crainte  eft  défefpoir  ;  vous  le 
verrez  verfer  des  torrens  de  larmes  ,  & 
cela  pourquoi  ?  parce  qu'il  fonge  qu'il 
eft  éloigné  de  fa  chère  bonne.  Il  lui 
dira  :  Ma  vie  eft  attachée  à  mon 
amour  ;  Jî  tu  m'abandonnois  je  ferois 
perdu  fans  rejfource.  Si  la  Dlle.*** 
abandonnoit  le  Comte  de**,  il  fer  oit 
perdu  fans  rejfource  /  Une  autre  fois 
il  lui  dit  :  Aies  pitié  de  moi  ,  nutre~ 
ment  j:  fuis  perdu.  Aies  pitié  de  moi. 


(75)  .     ., 

Quelle  expremon  î  Eh  que  cramt-il 

pour  demander  ainfi  grâce  à  genoux  ? 

Ecoutez-le  ,  Messieurs  ,  il  craint 

t\u  elle  ne  fi  dégoûte  de  lui  ,  &   il  lui 
dit  :  Aies  pitié  de  moi.  J'ai    honte  , 
j'ai  honte  ,  davilir  ainfi  le    Comte 
de**,  &  de  le  remmetre  tant  de  fois 
à  genoux  devant  une  femme  qui   ne 
devoit  jamais  le  voir  que  la  tètQ  éle- 
vée au  defius  d'elle.  Il  eft  trifte  que  le 
défenfeur  de  cette  femme  ait  détour- 
né cette  expreflion  finguliere  de  fon 
véritable  fens.  On  a  fait  entendre  ces 
mots  ?  aies  pitié  de  moi  r  comme  un 
cri   de  la  mendicité  ,    &   c'étoit  la 
plainte  exagérée  ,  mais  douce  &  ten- 
dre, dune  ame  défolée  par  la  crainte 
de  l'infidélité. 

Ecoutez-le  encore  dans  une  lettre 
où  il  dit  :  Oui  >  chère  amie  ,je  ty adore  ; 
je  ne  fuis  plus  embarraffè  que  des  obli- 
gations que  je  t  ai  ,  qui  font  au  deffus 
de  mes  forces  ï  je  ne  peux  donc  te  re~ 
prefenier  autre  chofe  que  la  gloire  que 
tu  acquerras  par-là. 

Hé  de  quoi  s'agit-il  ici  ;  quelles 
font  ces  obligations  qui  doivent  corn-* 
hier  de  gloire  ?  C'eft  tantôt  d'obtenir 
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une  lettre  de  M.  le  Chancelier  pouf 

un  de  fes  procès  ;  tantôt  une  lettre 
de  cachet  contre  un  Notaire  de  ViU 
lage  ;  puis  d'obtenir  le  titre  du  gou- 
vernement d'Orange ,  qui  n'eft  qu'un 
titre  fans  émolument  ;  enfin  de  fol- 
liciter  une  place  de  Capitaine  des 
Gardes- Vallones  au  fervice  d'Efpa- 
gne.  Ce  font  ces  follicitations  qui 
vaudront  de  la  gloire  à  la  Dlle.***  ; 
e'eft  pour  cela  que  dans  la  lettre  fui- 
vante  il  dit  : 

Ta  lettre  &  celle  de  M.***  m'a 
comblé  de  joie.  Que  de  reconnoiffance 
ne  te  dois-je  pas  ,ma  chère  amie  ,  ainjl 
qu'à  ***.  Ma  vie  ne  pourrait  pas  payer 
le  fervice  que  vous  me  rende^. 

Ce  fervice  qu'une  vie  ne  peut  payer, 
confifte  à  accélérer  le  jugement  d'un 
procès.  Par-tout ,  MESSIEURS,  oui 
par-tout  vous  verrez  les  exprefïions 
&  les  fentimens  du  comte  de  **  for- 
tir  des  limites  ordinaires  ,  &  fi  vous 
le  condamniez  comme  un  homme  qui 
a  vu  ,  fenti  &  exprimé  les  objets  félon 
la  raifon  commune  ,  j'ofe  dire  ,  pour 
me  fervir  d'une  comparaifon  triviale  , 
mais  cxprefTive  }  que  ce  ne  feroit  pa* 


trie  moindre  injuitice  que  fi  vous  con- 
damniez un  homme  atteint  d'une  jau- 
nifie  cruelle  ,  à  garder  pour  comptant 
des  pièces  d'argent  qu'il  aprifespour 
de  l'or. 

Mais  fur-tout ,  MESSIEURS  ,  vous 
remarqueriez  dans  cette  lettre  un  mé- 
lange de  fierté  ,  de  noblelîe  d'ame  & 
de  révolte  contre  les  hommes  ,  &  en 
même-temps  de  foumilTion  ,  de  ten- 
drefTe  &  d'amour  pour  la  femme  qu'il 
aime.  Non  ,  fi  le  Comte  de  **  étoit  un 
fourbe  ,  plus  artificieux  encore  que 
vil  ,  je  dis  que  le  cœur  humain  n'a 
plus  de  traits  où  l'on  puilTe  le  recon- 
noître. 

N'écoutons  rien,  MESSIEURS,  tous 
les  difcours  font  fdfpects  ,  cherchons 
le  Comte  de**  en  nous-mêmes  ;  &  fi 
quelque  homme  impétueux ,  pafîionné 
m'écoute  ici ,  qu'il  fe  rappelle  ces 
expîofions  rapides  que  produit  dans 
notre  ame ,  dans  nos  fens  ,  dans  tout 
notre  individu  un  feul  mot  lancé  même 
au  hazard  quand  il  tombe  fir  la  paf- 
fion  chérie  ;  comme  tout  s'ébranle  en 
nous  !  comme  tout  s'agite  !  comme 
les  idées  s'exagèrent  î  comme  les  ima- 
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ges  s'accumulent  !  comme  les  paroles 

errent  autour  d'elle  fans  ordre  ,  tan- 
rot  comme  des  ombres  ,  tantôt  comme 
des  éclairs  !  Malheureufe  raifon,  où  te 
retires-tu  chez  nous  quand  la  paflion 
s'empare  de  ton  étroit  &  foible  fé- 
jour  IconnoifTons  donc  le  Comte  de** 
par  nous-mêmes  ,  &  nous  ferons  tou- 
jours plus  étonnés  qu'on  ofe  chercher 
l'exacte  &  fimple  vérité  dans  des  écrits 
paiucnnés  ,  oit  l'en  nient  même  en 
fe  croyant  fincere. 

Enfin ,  Messieurs  ,  pour  revenir 
au  caractère  du  Comte  de  **  ,  on  ne 
voit  jamais  dans  une  foule  de  lettres 
ces  traits  fimples  &  naïfs,  ces  expref- 
fions  qui  partent  d'un  cœur  tendre  > 
mais  éclairé  par  une  imagination 
douce  &  un  efprit  jufte.  Le  Comte 
de**  ne  paroît  écrire  que  les  larmes 
aux  yeux  ,  entre  la  mort  &  le  défef- 
poir  ;  enfin  je  le  redis  ,  ces  lettres 
font  l'image  du  caractère  le  plus  ou- 
tré dans  fes  fentimens  qu'il  y  eût  ja- 
mais.Et  c'eft  cet  homme  que  la  nature 
a  fait  pour  les  actions  vives  &  ouver- 
tes ;  c'eft  lui  que  la  Dlle.  ***deftine 
aux  déguifemens  J  c'eft   le  prodigue 
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amant  de  la  Princeffe  de***  qu'on  nom 

repréfente  comme  le  vil  déprédateur 
d'une  A&rice  d'opéra.  Je  ne  puis  trop 
infifter  fur  cet  objet ,  il  eft  capital  ; 
je  dis  &  je  redirai  fanscefTe  que  riea 
n'eft  plus  incompatible, 
j  Quoi  de  plus  incompatible  avec 
fon  caractère ,  que  le  projet  odieux  & 
fin  de  fuivre  une  Aclrice  à  la  p/fte  de 
Ville  en  Ville  ,  de  théâtre  en  théâtre 
pour  fucer  fa  fubftance  &  la  ruiner  de 
fond  en  comble  ;  l'exécution  concer- 
tée ,  fuivie  ,  confommée  d'un  tel  pro- 
jet, feroit  le  chef-d'œuvre  de  frippon 
le  plus  confommé  :  elle  eft  autant  au 
deffus,  ou  pour  mieux  dire  au  deffous 
du  génie  <lu  Comte  de  **  ,  qu'un 
Comte  de  **  par  fa  naiffance  eft  au 
deffus  du  plus  obfcur  de  nos  flîous. 
D'ailleurs  ,  quand  on  donne  un  ca- 
ractère à  un  homme ,  il  faut  qu'il 
s'accorde  avec  toute  fa  fituation  ;  il 
faudroit  donc  néceffairement  fuppo~ 
fer  le  Comte  de  **  très -indifférent  , 
très -fin  &  très-défœuvré.  Or  fuppofer 
le  C  omte  de**  très  -  indifférent  pour 
la  DU.  ***  ,  c'eft  donner  le  démenti 
le  plus  formel  à  toutes  fes  aétions  } 

Div 


(8o) 

qui  ont  porte  les  cara&eres  indubita- 
bles de  la  paffion  ;  difons  tout  ,  de 
la  folie.  Ceft  donner  le  démenti  le 
plus  formel  à  plufieurs  Provinces  qui 
ont  fu ,  vu  &  comdamné  cette  paflion  J 
c'eft  donner  le  démenti  le  plus  for- 
mel à  toutes  les  lettres  qu'on  nous  a 
produites. 

Suppofer  le  Comte  de  **  le  plus  fin 
des  hommes  !  lui  ,  le  Comte  de  **  ! 
E'h,  Messieurs,  interrogez  ici  tous 
ceux  qui  l'ont  connu  &  qui  ont  manié 
fes  affaires  :  ils  vous  diront  qu'ils  n'y 
trouvoient  à  tous  les  pas  que  des  preu- 
ves de  la  crédulité  la  plus  abandon- 
née. * 

Suppofer  enfin  le  Comte  de**  afTez 
défœuvré  pour  jouer  pendant  quatre 
ans  avec  une  Actrice  la  comédie  la 
plus  intriguée  ,  la  plus  fatigante  & 
la  plus  difficile  s  partir  de  fang  froid: 
de  fa  terre  de**,  &:  faire  près  de  deux 


*  Note  de  l'Editeur.  Les  Gens  d'affaires  du  Comte, 
de  *  *  l'ont  obligés  à  prendre  jufqu'à  dix  ou  onze  lettres 
de  refcifion  contte  des  contrats  ruineux  :  fes  ennemis- 
ont  eu  la  lâche  maUdreffe  de  donner  pour  des  preuve» 
d'une  fourberie  profonde  ce  'jw  D<  prouvoit  qu'une  difll- 
pation  outrée. 
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cents  lieues  jufqu'à  Bordeaux  >  &  pour- 
quoi ?  Rien  que  pour  ronger  des  reftes 
de  the'atre.  Et  pendant  quel  temps  ? 
pendant  cinq  mois.  Repartir  enfuite 
très-gaiement  ,  quoiqu'en  pleurant , 
&  refaire  fur  nouveaux  frais  encore 
cent  lieues  dé  Bordeaux  à***  ,  ÔC 
pourquoi  ?  pour  fe  donner  l'apparence 
de  venir  chercher  de  l'argent ,  que 
dans  fon  cœur  il  ne  veut  point  don- 
ner ;  quand  il  aura  filé  deux  mois  fa 
fcene  d'argent  dans  fon  château ,  fon 
infatigable  filouterie  va  repartir  ;  en- 
core cent  lieues  &  cinq  mois  de  table 
&  de  dépenfe  défrayée  ,  puis  deux 
cents  lieues  encore  pour  jouer  une 
féconde  comédie  fur  l'argent.  En  vé-' 
rite  ,  MESSIEURS  ,  quel  eft  le  mal- 
heureux qui  voudroit  à  ce  prixétre^; 
I'ainant  heureux  de  cette  Aérrice. 

On  fuppofe  donc  que  cette  honteufe  • 
&  ïaborieufe  yie  étoit  l'unique  ref- 
fource  du  Gomte  de  **  ;  on  le  fup- 
pofe ;  tandis  qu'en  moins  de  temps  ? 
avec  bien  moins  de  peine  ,  bien  moins 
de  honte  ,  difons  même  avec  hon- 
neur 3  le  Comte  de  **,  s'il  avoir  eu- 
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cet  efprit  de  finefle  ,  de  fuîte  ,  d'ap- 
plication qu'on  lui  prête,  auroit,  non 
pas  ruiné  une  Actrice  d'opéra  ,  mais 
raffermi  les  fondemens  du  château 
de  *  * ,  purgé  des  terres  immenfes 
de  fes  créances  ,  acquis  enfin  une 
fortune  digne  de  lui.  Contradictions 
choquantes,  inexprimables!  Le  Comte? 
de  **  ,  dit-on  ,  va  ruiner  une  Actrice 
pour  fubfifter  >  tandis  que  le  Comte 
de  **pour  être  opulent  n'a  qu'à  vou- 
loir ne  pas  fe  ruiner  lui  -  même.  Au 
nom  de  la  Juflice  >  MESSIEURS  ,  pe^ 
fez  bien  ces  contrariétés  ;  attendez- 
vous  quelles  frapperont  tous  les  yeux, 
&  quelles  environneront  votre  arrêt. 
S'il  condamne  le  Comte  de  **,  excufez 
ma  liberté  ,  il  faut  donc  vous  con- 
damner vous  -  mêmes  à  refter  à  coté 
de  votre  jugement  pour  l'expliquer 
dans  un  long  avenir.  Oppofons  main- 
tenant le  caractère  de  la  Dlle.  ***  â 
celui  du  Comte  de  *  *  ;  ce  contrarie 
Jettera  beaucoup  de  lumières  fur  cette 
affaire. 

On  pourroit  peut-être  en  nommant 
la  profeffion  de  l'a  Dlle.  **  ,  la  pein- 
dre d'un  feul  trait.  Cet^e  efpece  de 


définition  ,  quoique  très  -  abrégée  , 
feroit  admirable  pour  tout  homme 
qui  auroit  l'expérience  de  l'intérieur 
de  nos  théâtres.  Les  autres  ont  befoin 
de  plus  de  lumières.    - 

Quand  on  apprend  qu'une  Chan- 
teufe  d'opéra  a  facrifié  fa  fortune  à 
font  amant  ,  homme  d'un  grand  nom, 
d'une  prodigalité  fans  bornes,  &  po£« 
fédant  encore  une  grand  dépouille 
d'un  très  -  grand  patrimoine  ;  quand 
on  apprend  tout  cela  ,  le  parti  Je 
plus  far  ,  fans  doute-,  eft  de  le  nier  ; 
mais  fi  Ton  veut  s'amufer  à  croire  , 
(  comme  il  arrive  fonvent)  du  moins 
faut-il  fe  figurer  une  femme  prefque 
inouïe  au  théâtre  ,  une  femme  per- 
due d'amour  ,  &  qu'une  pafîion  ex- 
celîive  a  rendue  fupérieure  à  toiis  les 
écueils  de  fa  profeffion.  Quand  on 
aura  embelli  cette  idée  ,  autant  que 
naturellement  elle  doit  l'être  ,  je 
demanderai  qu'on  la  compare  à  la 
femme  qui  en  eft  l'objet.  Nous  n'a- 
vons que  deux  moyens  de  la  compa- 
rer ;  par  fa  conduite  &  par  fes  fenci- 
mens.  Gardons- nous  bine  de  croire  f 
&  encore  moins  de  rapporter  ici  des 
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rumeurs  odieufes  &  fans  preuves.  Le 
public  efl  injufte  ,  même  envers  les 
femmes  de  théâtre  ;  &  quand  il  me 
montrera  une  ruine  illufrre  élevée 
fur  le  théâtre  de -Montpellier  en  l'hon- 
„neur  de  la  Dlle.***,  je  pafTerai  fans  y 
vouloir  arrêter  les. yeux  de  la  juftice. 
Nous  avons  des  preuves  moins  équi- 
voques ,  nous  avons  un  témoin  très- 
inftruit  &  très-éclairé;c'efî.  le  Comte 
de**  lui-même  :  on  le  voit  toujours 
jaloux ,  toujours  inquiet  fur  la  fidé- 
lité de  fon  A&rice  ;  &  ce  qu'il  y  a 
de  remarquable  , ..c'eft  qu'elle  le  raf- 
fure  de  la  manière  la  plus  propre  à 
le  faire  craindre  davantage.  En  voici 
un  exemple  alfez  frappant  :  on  le 
trouve  dans  une  lettre  écrite  de  Mar* 
fdlle  le  23  Novembre  1761. 

,]  Je  loge  ,  mon  cher  Minon  ,  à 
yr  Tentrée  de  la  rue  des  Carmes  prés 
,,  la  rue  de  Rome  ,  dans  une  maifon 
„  très-décente  qu'***  m'a  retenue  , . 
?,  c'eft  la  maifon  .d'un  Négociant... 
„.  c'elt  M.**  qui  a  bien  voulu  louer  , 
„  parce  que  c'étoit  pour  moi.  Sa 
,,  maifon  n'eft  féparée  de  la  mienne 
?,  que  par  le  mur  mitoyen.  Tu  fens 


es?  y . 

„  bien  ,  mon  cher  petit  chat",  que  je 
,.,  fuis  entourée  de  trop  d'honnêtes 
„  gens  pour  ne  pas  avoir  îa  conduite 
„  qui  convient  en  pareil  cas  ,  ainfi. 
„  rafïiire-toi  fur  les  craintes  de  mal 
,.,  tendre  (Te. ,,  „ 

Que  dira-t-on  ,  MESSIEURS,  d'un 
amour  qui  a  befoin  de  fe  faire  garder" 
par  fes  voifins  ?  Eft-ce  bien  le  même 
amour  qui  a  fait  tant  de  facrifices  hé- 
roïques à  Bordeaux  ?  Cet  amour  fô 
feroit  gardé  lui-même  à  AïarfeïLU  'y 
mais  le  foupçon  de  l'amant  étonne 
bien  plus  que  la  justification  de  l'a- 
mante. Eh  quoi  !  le  Comte  de  **  ofe 
douter  de  la  pafTion  d'une  Actrice  qui 
a  franchi  pour  lui  toutes  les  bornes 
de  fa  profefîicm  &  des  cœurs  ordinai- 
res. Le  Comte  de  **  affis  tranquille- 
ment fur  les  ruines  de  la  fortune  d'une 
maîtrefTe  facrifiée  ,  pourra  l'infulter 
encore  en  lui  demandant  compte  de 
fa  fidélité  !  &  cette  femme  outragée 
l'entendra  fans  colère  !  elle  entrera 
dans  de  froides  juftifications  ,  ello 
daignera  même  fe  juflifier  !  elle  ne 
lui  dira  pas  :  Comptez  ingrat  ,  & 
puifque  vous  vivez  ,  ne  me  deman* 
dez  plus  fi  je  vous  aime. 


Ce  qu'elle  a  fait  de  généreux  *  d'in- 
croyable à  Bordeaux  ,  a  dû  lui  don- 
ner fur  fon  amant  une  fupériorité 
qu'elle  ne  perdra  jamais  ;  &  cepen- 
dant je  la  vois  dans  {es  letres  parler 
avec  la  timidité  d'une  fille  payée  , 
qui  rend  compte  des  actions  à  fon 
amant  ,  comme  un  débiteur  de  fa 
dette  à  fon  créancier. 

Dans  la  même  lettre  du  23  Oc- 
tobre je  lis  :  "  Tu  m'affliges  par  tes 
.*,  craintes  malfondées  ;dailleurs  quand 
j,  je  voudrois  changer  9  lepourrois- 
9f  je  ?  Ne  t'ai-je  pas  donnné  mon  ten- 
„  dre  cœur  ,  mon  ame  ,  mon  corps  f 
i9  &  enfin  tout  ? 

Le  30  elle  dit  :  "  Quant  au  climat 
„  &  au  foleil  ,  fois  perfuadé  que  rien 
9,  ne  me  peut  faire  changer  de  façon 
?>  de  penfer  fur  ton  compte  .  . .  Sois 
p  donc  raffuré  ,  mon  cher  petit ,  & 
%1  ne  m'afflige  pas  d'avantage  ;  car  de- 
3)  puis  neuf  jours  qu'il  y  a  que  je  fuis 
Pi  dans  ce  pays  ,  je  m'ennuie  comme 
yy  une  miférabîe. , , 

Toujours  de  la  jaloufie  dans  l'a- 
mant ,  &  des  excufes  ioibles  dans  l'a- 
mante. Mais  que  diront  les  cœurs  vifs 
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&  délicats  de  cette   exprefîïon  :  Je 

m  ennuie  comme  une  miferable  y  pour 
peindre  le  tourment  de  l'abfence  d'un 
amant  dont  elle  devoit  être  éperdue. 
Racine  ,  fais-nous  parler  tes  aman- 
tes :  celle  de  Bordeaux  a  befoin  de 
tes  leçons. 

En  un  mot ,  on  ne  voit  dans  les 
lettres  de  cette  femme  ,  qu'une  dif- 
fonnance  choquante  avec  le  carac- 
tère que  fuppofent  les  nobles  actions 
dont  elle  veut  s'orner. 

On  feroit  fort  embarrafTé  y  MES- 
SIEURS ,  de  peindre  le  vrai  carac- 
tère de  ces  prétendues  lettres  d'a- 
mour. On  y  fent  toujours  la  contrainte^ 
îa  froideur  même  au  milieu  des  ex- 
prenions  les  plus  emportées  de  l'a- 
mour. Rappeliez  -  vous  ces  hommes 
qui  ont  réduit  en  art  l'action  du  feu  , 
&:  qui  le  façonnent  en  fpeélacler  veu& 
les  voyez  tirer  des  flammes  pétries  à 
froid  dans  leur  main  ,.  ils  femblent 
couverts  de  feux  ;  mais  jamais  ils  ne 
brûlent.  La  Bile.  ***  a  le  même  art 
dans  ces  lettres  galantes  ;  elle  lanee 
des  expreflions  enflammées  y  mais  on 
fent  bien  qu'elle  n'en  efr  pas  brûlée  £ 
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oh' y  trouve  d'abord  un  certain  ridi- 
cule ,  un  air  faux  qui  vient  d'une 
foule  d'expreflions  d'opéra  ,  &  qu'on 
£ ourroit  adapter  fans  peine  aux  airs 
de  nos  Lullis  ou  de  nos  Ramaux.  Par- 
tout on  adorera  tant  que  l'on  vivra  j 
enfuit e  il  ejl  beau  de  devoir  tout  à  et 
quon  aime  j  enfuite  on  entend  un 
tendre  cœur  qui  foupire  après  fort 
amant.  Ecoutez  -la  quand  elle  dit  : 
Qu'il  ejl  douloureux  pour  un  tendre' 
cœur  d'être  à  portée  de  ce  qu'il  adore  y 
&  de  ne  peint  le  voir.  Oejl  toi  qui 
ty ennuie  de  porter  une  chaîne  qui  fait 
feule  ma  félicité  j  tout  ce  qui  rejpire- 
ne  peut  t'efface^, 'de  mon  tendre  cœur. 

Il  y  a  dans  tout  cela  tant  de  cœurs 
tendres  ,  qu'affin-ément  il  y  en  avoit 
un  de  froid. 

On  n'exige  point  fans  doute  que  la 
Dlle.***écrive  comme  Héloïfe ,  mais 
on  veut  que  l'amour  parle  comme 
l'amour.  On  veut  même  dans  des 
tours  groffiers  ,  même  dans  des  vices 
de  langage  ,  retrouver  ces  tons  de  la 
nature  ,  ces -exclamations  inattendues 
&  pénétrantes  ,  ces  répétitions  -qui 
difent  tant  de  chofes   nouvelle*      t 


paroifTant  repeter  les  mêmes',  ces 
mots  brûîans  que  les  amans  font  cou- 
ler d'un  cœur  dans  l'autre  ,  pour  y 
former  l'idole  adoré  de  leur  amour  , 
:omme  on  jette  des  métaux  ardens 
dans  un  moule  pour  en  tirer  une 
image  d'éternelle  durée.  Les  lettres 
de  la  Dlle.  ***  en  parTant  fans  cefTe 
des  exprefïîons  de  la  fade  galanterie 
à  celles  de  la  baffe  familiarité  ,  qui 
annoncé  la  débauche  ,  font  un  mé- 
lange qui  foule ve  un  cœur  délicat. 

S'il  eil  difficile  de  découvrir  l'amour 
dans  ces  lettres  ,  il  ne  l'eft  pas  d'y 
furprendre  Fintérêt.  A  coté  d'une 
phrafe  tendre  on  trouve  avec  étonne- 
menl  une  queftion  d'argent  qui  fem- 
ble  dire  à  l'amour:  Tu  mens 3  tais-toi. 

Tu  fais  >  dit-elle  ,  combien  ta  faute 
mefl  chère  :  &  fur  le  champ  j  continue 
à  faire  tes  affaires  ,  tu  fais  que  notre 
félicité  en  dépend. 

Faire  tes  affaires  fignifle  ,  ce  me 
femble,  faire  de  V argent.  Et  par  con- 
féquent  la  félicité  de  la  Dlle.***  dé- 
pendoit  de  l'argent  que  le  Comte 
ïeroit.  Ce  n'eft  pas  la  logique  d'un 
cœur  paiîionné  ,  mais  c'eft  bien  celle". 


de  Topera.  Ainfî  dans  cette  incohé- 
rence apparente,  tout  eft  lié. 

Le  27  Novembre  1761  ,  on  écri- 
voit  :  //  ne  me  refte  plus  qu'à  te  prier  , 
adorable  minon  >  de  ne  point  perdre  de 
vue  tes  affaires.  Dans  une  autre  : 
Parlons  à  prefent  de  tes  affaires  ,  mon 
cher  petit  chat.  Ces  affaires  lui  tien- 
nent bien  à  cœur.  C'eft  pur  amour 
de  Tordre  ,  on  le  veut  croire.  Mais 
au  travers  de  ce  fentiment  on  entre- 
voit un  bois  à  vendre  ;  &  certaine- 
ment un  homme  du  monde  diroit , 
hors  de  notre  place  ,  que  Tamour 
de  la  Dlle.  ***  alloit  foupirer  dans 
ce  bois  à  vendre.  Il  auroit  raifon. 
Continue  ,  dit  -  elle  dans  une  lettre 
fuivante  ,  mon  cher  petit  chat  ,  à  faire 
expédier  ton  bois  j  fais  de  l'argent  le 
plus  que  tu  pourras  ,  &  je  tajfure  que 
je  quitterai  avec  plai/ir  l'indigne  tri- 
pot ou  je  fuis ,  dès  que  tu  feras  arrivé. 

Fais  de  l'argent  plus  que  tu  pour- 
ras. Voilà  la  maxime  ,  voilà  la  loi 
fondamentale  ,  la  loi  facrt'e  ,  le  cri 
de  la  juftice  ,  Fais  de  l'argent  le  plus 
que  tu  pourras. 

Mais  la  DUe.  ***  y  fongeoit-elle  ? 
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Quoi  !  eîîe  s'amufoit  encore  à  com- 
pter fur  M.  de  **.  Trois  ans  d'expé- 
rience ne  l'avoient  pas  défabufée  ! 
Elle  croit  encore  que  le  Comte  de  ** 
peut ,  ou  veut  faire  de  l'argent  :  quelle 
erreur  obftinée  !  LaifTons  cette  réfle- 
xion ,  &  répétons  encore  cette  fen- 
tence  de  caraclere  ,  ce  trait  qui 
échappe  d'un  cœur  vivement  pénétré 
des  loix  de  fon  devoir  &  de  fa  pro- 
feffion.  Fais  de  V argent  le  plus  que  tu 
pourras. 

Le  1 1  Janvier  elle  donne  des  con- 
feils  pour  l'exécution  de  ce  précepte. 
Difpofe  ,  dit-elle  9  tes  affaire*  de  fa.  on 
que  pendant  ton  abfence  ton  pourfuive 
ta  Communauté  avec  toute  la  rigueur 
qu  exige  leur  mauvais  procédé  ;  & 
puifqueE.***  ejldans  tes  intérêts  ^  qu'il 
travaille  de  toutes  J es  forces  à  dompter 
ces  Peuples  Ji  roidis  contre  tes  droits  ; 
ne  leur  fais  point  de  grâce  j  ce  font 
des  coquins  qui  ne  le  méritent  pas.  Je 
fuis  bien  contente  de  ce  que  tu  fais  ven- 
dre les  effets  du  fieur  *  *  pour  M,  de 
la  **  v  il  ne  le  faut  pas  plus  ménager 
quyil  le  mérite.  Fais-  toi  une  fois  pour 
toutes  craindre Vois  ce  que  c'ejl 


ifètrefi  Bon  &Jl  grand  vis-Ji~vis  t?$f 
gens  qui  font  fans  ame. 

Voilà  affurément  une  finguîieré 
maîtrefTe.  L'excès  de  fa  tendreffe  pour 
ïe  Comte  de  **  lui  avoit  laifTé  bien  de 
la  dureté  pour  tous  les  autres. 

Des  Peuples  roidis  contre  leur  Sei- 
gneur font  des  coquins  indignes  de 
grâce. 

Hélas  !  ces  Coquins  étoient  des 
nommes  qni  labouroient  &  nourrif- 
foient  leurs  compatriotes;  &  la  Dlle. 
***  chantoit ,  &:  ne  nourrifïbit  per- 
fonne  ,  pas  même  le  Gomte  de  **. 
Car  enfin  nous  ne  pouvons  plus  en 
douter  ,.  ou  bien  les  mots  dans  fa 
bouche  ont  un  fens  oppofé  au  fens 
vulgaire.  Elle  dit  au  Comte  de  **  : 
Vois  ce  que  ceji  que  d'être  fi  bon  &  fi 
grand  vis-à-vis  des  gens  qui  font  fans 
ame.  Quoi  !  de  fon  aveu  le  Comte  de** 
avoit  été  quelquefois  &  bon  &  grand. 
Qu'elle  y  prenne  garde  ,  ce  n'eft  pas 
un  médiocre  éloge  que  d'être  bon  & 
grand  ;  &  vraifemblablement  à  fuivre 
fon  fyftême  ,  c'eft  méchant  &  vil 
qu'elle  a  voulu  dire. 

Ne   nous    laflons  point  d'amirer 
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la  tendre  économie  de  cette  amante* 

La  voilà  qui  écrit  du  25  Janvier 
1762.  Sur  -  tout  joint  de  grâce  à  ces 
coquins  -  IL  Souviens  -  toi ,  ma  belle 
mine  ,  mon  adorable  mari. 

]\don  adorable  mari  ^  vous  l'enten- 
dez ,    Messieurs  ,   mon   adorable 

mari ,  fouviens  -  toi  de  ce  qu'il  faut 
qu>E***faffe  pour  V affaire  en  queftion. 
Sans  cela  nous  ne  pourrions  rien  faire  , 
ni  aller  à  Paris. 

L'affaire  en  queftion  ,  c'eft  le  bois  à 
vendre.  On  reconnoît  toujours  mieux 
combien  la  vente  de  ce  bois  &  la  perte 
de  ces  coquins  de  laboureurs  im- 
portoient  à  la  tendre  pafïion  de^  la 
généreufe  amante  de  Bordeaux. 

A  force  détudier  le  caraâere  de 
cette  femme  ,  nous  fommes  parve- 
nus à  n'y  plus  rien  comprendre  ;  elle 
paroît  tendre  &  dure  à  la  fois  ;  gêné-* 
reufe  &  héroïne  à  Bordeaux  ,  elle  eft 
intérefïee  &  rampante  à  Marfeille  ; 
accoutumée  à  tout  donner  à  foa 
amant ,  elle  paroît  cependant  touG 
attendre  de  lui. 

Ke  nous  décourageons  pas  de  ce* 
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contraires  :  aux  yeux  des  connoiflfeurs 

ce  font  les  difïbnances  qui  font  le 
mieux  fentir  la  véritable  harmonie 
du  cœur  humain. 

Pourfuivons  &  nous  découvrirons 
dans  la  Dile.  ***  un  intérêt  bien  plus 
grand  ;  c'étoic  d'époufer  le  Comte 
de**. 

On  a  ofé  nous  dire  que  cette  femme 
avoit  refufé  fa  main.  Si  nous  en  étions 
convaincus  ,  il  faudroit  obliger  le 
Comte  de**  à  lui  donner  fa  fortune  , 
non  pour  l'obligation  qu'il  a  paffée  , 
mais  pour  l'honneur  qu'elle  lui  a  con- 
fervé.  Elle  l'avoit  refufé  d'abord ,  oui 
fans  doute  ,  mais  qui  de  nous  ignore 
combien  dans  la  bouche  d'une  femme 
la  mollefle  du  non  eft  plus  énergi- 
que que  la  ru  de  (Te  du  oui  ;  mais  en- 
fin cet  oui  elle  l'avoir  dit  :  lifez  fa 
lettre  de  1761.  Je  t  adore  ,  mon  pau- 
vre petit  mari  s  eh  bien  !  tu  le  veux  » 
&  moi  aujfi.  En  Janvier  17 61  elle 
écrivoit  :  Que  je  vais  avoir  du  plai- 
Jir  3  mon  cher  petit  mari  :  quoi  !  je 
ferai  ta  femme  :  hélas  !  je  nofe  m  en 
flatter  s  mais  enfin  tu  me  Il  affures  >  & 
lit  vas  dire  que  j'en  doute 
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t'ajjfure  que  je  te  crois  de  bonne  foi  > 
Ù  que  je  ne  me  dédis  point  de  toutes 
les  promeffes  que  je  t'ai  faites. 

Peut-on  douter  après  cela  de  la 
réalité'  des  projets  de  la  Dlle.  ***  fur 
le  mariage  ?  Et  malheureufement 
nous  ne  pouvons  pas  plus  douter  de 
ceux  du  Comte  de  **.  MESSIEURS  , 
rendons  -  nous  utile,  pour  le  refte  de 
notre  vie  ,  ce  fpe&acle  pafl'ager  que 
nous  donne  ici  cette  femme  ;  &  du 
poifon  de  fon  amour  tirons  -  en  un 
remède  à  notre  ufage.  Portons  quel- 
ques momens  au  théâtre  nos  efprits  à 
inftruire  ,  nos  cœurs  à  toucher  ;  mais 
gardons  d'approcher  de  ces  femmes 
dangereufes  qui  ont  fait  fervir  les  plus 
aimables  talens  d'ornemens  au  vice  , 
&  de  piège  à  la  foiblefTe. 

Achevons  Phiftoire  de  la  Dlle.  *** 
Le  Comte  de  **  s'étoit  plaint  depuis 
long-  temps  quelle  lui  avoit  enlevé 
pîufieurs  papiers  importans  :  elle  a 
eu  l'imprudence  de  juftifier  ce  re- 
proche en  produifant  elle  --  même 
une  lettre  de  Monfieur  G.  *  *  * 
adrefTée  au  Comte  de**  :  cette  lettre 
a  pu  lui  paroître  favorable  à  fes  pré- 


;  <9<o 

tentions  ;  mais  elle  n5a  pas  prévu 
qu'elle  jetteroit  un  jour  odieux  £lir 
fon  caractère  ;  elle  confervoit  donc 
toutes  les  lettres  qu'elle  recevoit  de 
fon  amant ,  &  le  dévalifoit  de  celles  . 
qu'il  recevoit  des  autres  ;  elle  amaA 
foit  depuis  dix  ans  les  matériaux  de 
ce  procès  ,  comme  les  Princes  habi- 
les garnirent  leurs  arcenaux  en  temps 
de  paix.  Tant  de  prudence  x>u  de 
iinefte ,  pour  ne  pas  dire  plus ,  s'ac- 
corde peu  avec  cette  femme  crédule  , 
pafïionnée,  qui  nourrifïbit  fon  amant 
à  Bordeaux  ,  &  périfToit  pour  lui.  * 

Le  goût  ilngulier  de  la  Dlle.  *** 
pour  les  lettres ,  ne  s'eft  point  borné 
là.  Non  contente  d'avoir  confervé  les 
lîennes  ,  &  détourné  celles  des  au- 
tres ,  elle  s'eft  occupée  à  les  corriger 
par  des  ratures ....  des  ratures  î 

Mfssieurs  ,  vous  F  entendez  t 
cette  femme  eft  accufée  d'un  crime  ; 
une  rature  fur  une  lettre  produite  à 


'*  Note.  On  a  dit  pour  excufer la  Dlle.  ***  qu'ell» 
s'étoit  fait  remettre  cette  lettre  comme  une  pièce 
justificative  de  fa  créance  à  l'égard  de  Ruf.  Cette 
excufe  eft  bien  recherchée  }  car  la  lettre  du  fieur 
G  *  *  *  ne  fait  pas  la  moindre  mention  du  prêt  de 
.100 -louis, 
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la  Juftîce  eft  un  crime  de  faux.  Que  de 
foins  fuperflus  !  Qu'avion  s-nous  be- 
foin  de  démêler  ailleurs  fon  carac- 
tère ?  la  voilà  toute  entière  peinte 
par  fes  mains  ;  &  s'il  eft  vrai  qu'elle 
ait  altéré  d'un  feul  trait  les  lettres 
du  Comte  de  **,  fa  plume  ,  fa  propre 
plume  eft  un  burin  ineffaçable,  qui  a 
gravé  en  traits  diffamans  &  fa  per- 
sonne &:  fa  caufe  :  . .  -  S'il  eft  vrai: 
eh  !  peut  -  on  raifonnablement  en 
douter  ?  Dans  une  Lettre  du  1 1  No- 
vembre 1760  ,  &  dans  celle  du  22 
Janvier  1762  ,  on  trouve  deux  ratu- 
res qui  occupent  chacune  l'efpace  à 
peu  près  d'une  ligne  ,  &  toutes  deux 
font  faites  avec  une  application 
fi  fenfible  à  détruire ,  à  anéantir 
ce  qui  eft  écrit ,  en  pafTant  curieu- 
fement  la  plume  fur  tous  les  traits 
de  la  première  écriture  ,  les  croi- 
fant  &  les  brouillant  ;  enfin  l'art  & 
l'intention  de  ces.  radiations  font  fi 
marqués  ,  qu'il  eft  impofTible  d'ima- 
giner jamais  que  ces  traits  affo&és 
foient  l'ouvrage  de  celui  qui  ecrivoit 
la  lettre.  D'ailleurs  la  différence  des 
encres  eft  viiible  :  à  qui  donc  attri- 


buerons-nous  ces  altérations  d' écri- 
ture ?  Qui  pourroit  héfiter  ?  A  la 
femme  qui  a  eu  ces  lettres  depuis 
huit  ans  dans  fes  mains  ;  à  celle  qui 
avoit  intérêt  d'effacer  l'empreinte  de 
tous  les  pas  que  fon  amant  avoit  faits 
vers  la  caverne  du  Lion. 

Dira-t-on  que  ces  radiations  ont 
été  faites  par  les  gens  d'affaires  ?  Je 
les  entends  qui  s'indignent  ,  &  la 
Dlle.  ***  attentive  à  fes  intérêts  eût- 
elle  oublié  de  faire  conftater  un  délit 
fi  coupable  ?  C'eft  donc  elle  qui  l'a 
commis  ,  ou  toute  vraifemblance  eft 
une  chimère. 

Mettons  ceci  en  maxime  dans  ce 
procès  :  Quiconque  rature  une  leur  e 
pour  fon  intérêt ,  peut  à  plus  forte  rai- 
fonjîmuler  un  acte. 

N'admirez  -  vous  pas  dans  cette 
femme  l'ignorance  de  nos  loix  &  fa 
confiance  dans  les  fiennes  ?  Elle  a 
une  obligation  de  fon  amant  ;  elle 
ignore  que  ce  papier  ,  qui  pour  un 
citoyen  ordinaire  eft  un  airain  éter- 
nel ,  n'eft  jamais  que  du  papier  pour 
elle.  Elle  a  des  lettres  qu'elle  veut 
offrir  a  la  juftice  ;  elle  les  façonne 
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avec  ïa  même  main  donc  elle  a  fa- 
çonné fon  vifage  ;  elle,  tire  un  trait 
fur  une  phrafe  qui  la  condamne  , 
comme  elle  met  du  fard  fur  une  tache 
qui  la  défigure.  J'oferai  vous  le  dire  , 
Messieurs,  il  y  a  deux  mois  que 
nous  afïiitons  ,  fans  le  favoir  ,  à  un 
fpecfcacie  où  une  Actrice  joue  devant 
fes  Juges. 

Mais  s'il  efr  pofflble ,  fa  jufrifTca- 
tion  a  été  plus  déshonorante  que  Pac- 
cufation  même  ,  cette  accufation  fi 
capitale  dans  fa  caufe  ,  fi  odieufe  dans 
nos  mœurs ,  fi  criminelle  en  un  mot. 
On  a  dit  à  cette  femme  :  Vous  avez 
falfifié  les  lettres  que  vous  avez  pro- 
duites. Gens  honnêtes ,  écoutez  bien 
fa  réponfe  :  Cette  faljîfication  vient 
du  Comte  de  **  ou  de  moi  .  .  .Jl  c'eft  le 
Comte  ,  quilfe  taife  s  Jî  cyejl  moi,  je 
vous  laijfe  libre  d'y  fubjlituer  un  fens 
raifonnable.  Témoins  de  cette  au- 
dience qui  avez  jeté  tant  de  cris  fur 
l'honneur ,  je  parle  à  vous  :  eft-ce 
ainfi  que  répond  l'honneur  ?  Vous 
m'accufez  de  faux  :  ah  !  c'efl  vous- 
même  ,  accufateur  ,  qui  êtes  le  fauf- 
faire  :  voilà ,  voilà  le  premier  cri  de 
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f  innocence  &  de  l'honneur  indigne  , 
&  toute  fa  voix  va  s'abymer  d'abord 
dans  ces  paroles  ;  Non  ,   ce  n'ejl  pas 

moi. 

Elle  dit  :  Je  vous  laiffe  libre  d'y 
fubjîituer  unfens.  Rare  faveur  !  femme 
complaifante  ,  vous  accordez^  com- 
me une  grâce  ce  qui  eft  un  droit  iné- 
vitable :  mais  on  ne  veut  pas  en  ufer. 
Allez  ailleurs  propofer  vos  énigmes  ; 
ce  ne  font  pas  des  jeux  faits  pour  la 
Juftice  ;  &  prouvez  d'abord  que  vous 
n'êtes  pas  faïuTaire. 

Vous  avez  crubeancoup  faire  ;  nous 
ne  îifons  plus  ,  il  eft  vrai  ,  ces  mots 
effacés  ;  mais  dans  ces  mots^illifibles, 
nous  vous  Iifons  vous  -  même.  Ap- 
prenez que  ces  trais  confus  de  vos 
radiations  font  des  carafteres  mille 
fois  plus  diainds  ,  mille  fois  plus  in- 
telligibles que  ceux  que  vous  avez  dé- 
truits. Vous  avez  effacé  pour  quelques 
yeux,  mais  vous  avez  écrit  pour  tous 
les  cœurs.  Ecoutez  ce  qu'ils  lifent: 
Une  fille  de  théâtre  a  menti.  Mainte- 
nant demandez  à  votre  fiecle  fi  ces 
mots  ont  un  fens. 

Quelle  honteufe  défenfe  !  unhom- 
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me  efr  aceufé  de  la  mort  d'un  citoyen  ; 
il  fe  préfente  à  fes  Juges  &  leur  dit , 
C'eft  un  autre  ou  moi  qui  fommes 
coupables  ;  £  c'efl:  un  autre  ,  que  me 
demandez-vous  ?  Si  c'eft  moi ,  voilà 
des  étrangers. que  je  vous  amener 
choififTez-en  un  qui  vaille  le  citoyen 
perdu.  „  impudent  !  vas  au  fupplice  , 
„  &  ne  joins  point  la  dérifion  au 
„  crime.  „ 

Aclrice  que  vous  êtes  ,■  on  vous  ac- 
eufede  la  plus  infigne  mauvaife  foi  , 
&  pour  vous  juftifier  vous  prouvez 
que  vous  êtes  fans  pudeur.  Eh  bien  ! 
foyez  contente;  nous  croirons  ces 
deux  chofes. 

JJ  exacte  vérité  nous  oblige  d'aver* 
tir  que  le  Magiflrat  9  Auteur  de  ce  Dif 
cours  ,fapprima  en  le  récitant  toute  lai 
partie  du  caractère  de  la  Jplle.  ***.  Il 
étoit  alors Jï  conflamment  établi  dans  les 
efprits  des  trois  quarts  de  ceux  qui  /V- 
coutoient ,  quune  Chanteufe  de  V opéra, 
efl  infailliblement  genereufe  &Jlncere  p 
qu'on  ri  eût  pas  écoute  paljîblement  le 
contraire.  Il  parut  même  tellement  im- 
pojfible  qu'un  homme  de  qualité  ne  fût 
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pas  unfrîppcn  auprès  d'une  Chanteufe  9 
que  la  faâion  de  V opéra  fut  révoltée  do 
la  peinture  du  Comte  de  **  ,  peinture 
faite  avec  foin  fur  d'exactes  informa- 
tions ,  &  fur  le  fens  fidèle  deplufleurs 
lettres.  JJ  é  chaudement  >  ou  plutôt  le 
défordre  >  la  calomnie  p  les  attentats 
de  toute  efpece  étoient  parvenus  au  point 
que  ce  Magifrat  fe  crut  obligé  d'ouvrir 
la  troijieme  Séance  defoii  Difcours  de 
la  manier ef uivante.. 


„  XL    N'EST  PLUS  POSSIBLE 

,,  de  le  difllmuler  ;  la  fatalité  de  l'a- 
,,  mour  fembîe  dans  cette  caufe  s'é- 
,,  tendre  jufqu'à  nous.  Un  feu  allumé 
„  &  éteint  depuis  plufieurs  années 
;rdans  des  Provinces  éloignées  ,  a 
,,  lancé  une  étincelle  dans  nos  mu- 
,,  railles  ,  &  prefqu'aufTitôt  les  efprits 
,,  fe  font  enflammés.  La  divifion , 
,,  l'inimitié  ,  la  calomnie  même  ont 
,,  éclaté;  on  creiroit  que  l'amour 
„  en  pafTant  par  les  bouches  ,  a  dif- 
;,tiiié   quelques  gouttes  de  fon  poi- 
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s,  fon«dans  les  cœurs. J'efpérois  qu'un 
,,  Miniflere  impartial  pourroit  cal- 
?J  mer  ces  pernicieufes  émotions  ;  je 
„  me  trompois  ,  &  depuis  que  nous 
„  avons  élevé  .la  voix  contre  une 
,,  femme  publique  ,  peu  .  s'en  faut 
,,  que  des  hommes  prévenus  ne  nous 
,,  regardent  nuus-mémes  comme  un 
„  ennemi  public. 

,,  Chers  &  dignes  concitoyens  , 
,5  au  nom  des  ioix  ,  au  nom  de 
?>  la  juftice  ,  au  nom  de  vosinté- 
,,  rets  &  de  vous-mêmes ,  ouvrez  les 
?,  yeux  &  revenez  à  vous  ;  mon  mi- 
??  nifrere  m'oblige  à  vous  le  dire  ; 
?,  vous  êtes  féduits  ;  on  vous  trahit  , 
?,  &  votre  vertu  même  confpire  con- 
?>  tre  vous  :  quoique  folitaire  j'ai 
?,  tout  entendu  ?  &  je  dois  vous  le. 
„  redire  ;  on  a  complote  de  dire  au. 
,,  Peuple  :  Voilà  la  caufe  du  fort 
,.,  contre  le  foible  ;  on  a  complote 
,,  de  dire  au  pauvre  ,  voilà  la  caufe 
,,  du  riche  contre  l'indigent  ;  on  a 
,,  comploté  de  dire  aux  guerriers  f 
,,  voilà  la  caufe  de  la  bonne  foi  con- 
,,  tre  Fimporrure  ;  on  a  comploté 
,,  de  s'écrier  ;  Tremblez  pour  vous  , 
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„  la  Juftice  va  vous  condamne*  tous 
,?  dans  un  feu!  Arrêt  :  Et  vous  auriez 
,,  pu  croire  ces  vils  calomniateurs  ! 
??  dites-leur  quand  ils  vous  tiendront 
,,  ce  langage  ,  dites-leur  de  nous 
,,  amener  le  dernier  des  artifans  pour 
,,  réclamer  un  jufte  falaire  de  l'hom- 
,,  me  le  plus  puifTant  :  qu'ils  nous 
,:  amènent  le  pauvre,  humble  &  fou- 
,,  mis  ,  infulté  par  le  riche  ;  qu'ils 
3?  amènent  le  menfonge  ,  fe  jouant 
,,  librement  de  fes  propres  fignatu- 
,,  res,  &  nous  leur  apprendrons  alors 
,,  à  deviner  nos  Arrêts  ;  nous  leur 
„  apprendrons  fi  la  foibîefTe  ,  fi  l'in- 
yi  dïgence  ,  fi  la  bonne  foi  doivent 
y ,  trembler  pour  elle  aujourd'hui. 

„  Ne  voyez-vous  pas  le  rôle  in- 
„  di-gne  auquel  on  vous  abaifTe  ?  Ne 
3,  vous  appercevez-vous  pas  que  fous 
„  le  voile  féduifant  de  la  foibîefTe  & 
3,  de  l'honneur  ,  on  vous  force  à  pré- 
„  fenter  à  la  juflice  ,  fans  le  favoir, 
yy  le  vice  lui-même ,  qui  veut  s'ar- 
„  roger  un  falaire  énorme  ?  Repouf- 
,,  fez-le  ,  &  joignez-vous  à  nous  pour 
,,  l'arrêter  aux  portes  de  ce  Palais. 
„  Voilà   notre  devoir,   voilà  notre 


,  y  gloire.  Et  fi  nous  pouvions  diffamée 

,,  le  vice ,  dans  un  homme  puifTant  y 

„  dans   un  homme   riche  ,   dans  un 

y7  homme  honoré  ,  nous  trouverions 

,,  encore  notre  zèle  plus  utile  &  no- 

,,  tre  honneur  plus  parfait.  Quittez  „, 

„  quittez  ,  bons   citoyens  ,  un  parti 

,,  pour  le  moins  fufpect  ;  entrez  avec 

,,  nous  dans  la  noble  confpiration  que 

,?  nous  formons  pour  les  mœurs  ,    &: 

,f  rendez  votre  confiance  à  un  ami  de 

??  la  paix.  Ceffez  de  plaindre  un  corps 

,,  foible  &  épuifé  ;  mais  plaignez  une 

,?  ame   vive  &  tendre  que  vous  ou- 

„  tragez   par  votre  défiance.    Eh   ï 

,,  Pourquoi    vous  défier  de  mes  pa— 

„  rôles  ?    Quels  fophifrnes  puis-  je 

„  vous  faire?  Viens-jevous  parler  de 

y,  doétrine  ,   de  loix  ,   de  chofes  qui 

„  vous  foient    étrangères  ?  Je    vous 

,,  parle  des  plus  fimples  vraifemblan- 

,  y  ces  ,  des  ufages  les  plus  communs  % 

^  des  périls   les  plus  manifeftes  ;   &c 

y,  quand  j'aurois  l'art  de  vous  égarer  „ 

y,  le  voudrois  -  je?  Quel  efl  mon  in- 

y,  térêt  ?  Le  même  que  le  vôtre  ;  ce- 

y,  lui  de  la  vertu  &  de  la  liberté,  Que 

n  me  fait  à  moi  cette  femme  que  je 
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^  ne  connois  point  ;  cette  femme  que 
?,  peut-être  je  fa;s  mieux  plaindre 
?,  que  vous- même?  Mais  ce  qui  m'im- 
*,  porte  ,  ce  qui  vous  importe  autant 
;,  qu'à  moi  ,  c'eft  qu'on  ne  furpren- 
j,  ne  point  à  Ja  Juftice  un  Arrêt  qui 
,?  vienne  nous  déclarer  les  efclaves  de 
,,  toutes  les  femmes  publiques.  Qui  % 
?,  nous  ,  les  efclaves  d'une  concubi- 
?,  ne  !  Ah  !  pouffons  des  cris  à  cette 
?,  idée  ,  &  demandons  notre  liberté 
yy  à  la  Juftice. 

„  Femmes  vertueufes  &  fenfibles, 
,-,  embrafTez  cette  caufe,  c'eft  la  vô- 
?,  tre  ;  parlez  après  nous  &  bien 
5J  mieux  que  nous  ;  dites  à  ceshom- 
„  mes  féduits  ,  dites  -  leur  :  Après 
?,  avoir  épuife  votre  ame  en  faveur 
3,  d'une  concubine  ,  fi  nous  fommes. 
,,  offenfées  f  nous  ne  pourrons  donc 
?7  plus  attendre  de  vous  que  de  Fin- 
?,  différence. 

?,  C'eft  affez  &  je  pourfuis  :  Je  vous 
5,  ai  fait  paffer  dans  la  dernière  au- 
,,  dience  ,  au  milieu  des  loix  toutes 
„  favorables  à  la  caufe  du  Comte  de**. 
„  Les  unes  écartoient  d'injuftes  fins 
„  de  non  recevoir  ,  &  s'empreffoient 
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^,  de  le  conduire  à  notre  Tribunal  ; 
,,  les  autres  regardoient  déjà  d'un 
?,  œil  ennemi  l'obligation  qu'il  atta- 
??  que  ;  d'autres  enfin  appelîoient  fa 
??  concubine  &:  lui  commando.i.ent  de 
?)  prouver. 

„  Déjà  nous  avens  confédéré  les 
„  traits  dont  elle  s'étoit  plu  à  défi- 
,2  gurer  le  Comte  de  **  *  &  les  effa- 
,,  çant  avec  indignation  ,  nous  Pa- 
„  vons  peint  fous  fa  véritable  forme  ; 
„  fenfible  ,  foible ,  paflionné  ,  égaré 
?)  par  un  cœur  ardent  &  une  ima- 
„  gination  outrée;  enfin  malheureux 
?,  &  digne  de  pitié  ;  en  un  mot  nous 
?,  avons  trouvé  dans  le  Comte  de  ** 
,,  un  homme  femblable  à  nous  ,  & 
5,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi  ,  un 
}y  homme  vraifemblable  ,  &  non  un 
,,  monftre  incroyable  y  pétri  d'op- 
„  probre  &:  d'avarice. 

,,  Il  nous  refte  maintenant  à  exa- 
?>  miner  les  préfomptions  que  la  fem- 
?,  me  ennemie  du  Comte  de**  a  cher- 
„  chées  dans  fa  fortune, &  dans  la  ma- 
„  turité  de  fon  âge.  „ 
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Préfomptions  tirées  de  la  fortune  des 
Parties. 

Il  faut  mettre  la  Dïïe.  ***  à  fon  aife 
&  lui  lailTer  le  plaifîr  de  croire  nous 
avoir  periuade  l'a  profonde  indigence 
du  Comte  de  **  ,  qu'en  devroit-on 
conclure  ?  que  fon  obligation  eft  fin- 
cere  ;  non  fans  doute  :  cette  confé- 
quence  n'eft  point  direcle  ,  vraifem- 
blablement  elle  n'eft  point  jufte  prê- 
tons quelqu'àtentîon  à  cet  objet. 

Si  le  Comte  de**,  Messieurs, 
venoit  vous  dire  ,  une  a&rice  m'a  fi- 
loute cinquante  mille  livres  ,  j'en  ré- 
clame la  restitution.  C'eil  alors  qu'il' 
feroit  utile  de  calculer  la  fortu- 
ne du  Comte  de**  ,  de  montrer 
du  doigt  fon  fwjje  &  fes  laquais  *  de: 


*T7btc  de  l'Editeur.  On  avoît  répandu  le  farcafme  danr 
toutes  les  Audiences  fur  un  fuiffe  a  baudrier  &  les  laquai* 
du  Comte  de**. On  s'étoit  auflî  moqué  beaucoup  des  fêtes 
galantes  qu'il  avoit  données  à  Touloufe;maisce  qui  a  pan» 
voir  le  pus  plaifant ,  c'eft  que  le  Comte  de  **  partit 
pour  Bordeaux  ,  fx  à  propos-  pour  ne  pas  mourir  dr* 
faim  ,  que  l'argent  lui  manqua  deux  polies  avant  fon  arri- 
vée j  &  f  ns  la  Dl'.e.  ***  on  foutenoit  qu'il  y  feroit  encore. 
1  out  cela  aif«lt  beaucoup  rire  :  il  eft  vrai  que  rien  n'etoit 
jprouvéi    ni4M qu'importe ,  on  avoitri. 
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nous  mener  aux  fêtes   galantes  qu'il 

donnoit  à  Touîoufe  ;  il  mériteroit 
alors  de  nous  offrir  le  ridicule  de  res- 
ter Immobile  fur  les  grands  chemins , 
fa  bourfe  expirante  à  la  main  ,  à  quatre 
lieues  de  îa  Ville  où  il  veut  &  ne 
peut  aller. 

Mais  que  fert  ici  ce  tableau  malin  ! 
Que  fert  de  prouver  que  M.  de  ** 
n'avoit  prefque  rien  ?  Sans  doute  il 
n'avoit  rien  ,  ou  il  lui  reftoit  peu  , 
puifqu'il  n'a  pu  donner  à  fa  maîtreiTe 
qurun  contrat.  Une  obligation  efï  la 
richeffe.  des  miférables  ;  &  quand  l'a- 
mant d'une  actrice  nra  rien  à  donner  % 
iî  ne  lui  relie  plus  que  tout  à  promet- 
tre. 

Que  veut-on  donc  conclure  de  l'in- 
digence du  Comte  de  **?  Que  c'eft  la 
Dlle.  ***  qui  l'a  nourri  r  entretenu  9 
foutenu  pendant  onze  mois  à  Bor- 
deaux ,  &  qu'elle  a  facrifië  pour  cela* 
cinquante  mille  livres. 

Quelle  conféquence  ?  Quoi ,  une 
aclrice  d'un  opéra,  de  province,  ré- 
duite à  fes  appointemens  ,  a  pu  four- 
nir ;  &:  quelle  fomme  !  ^  03 1 9.  livres- , 
te  pourquoi  t  pour  entretenir  celai  qui 
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félon  les  ufages  devoit  l'entretenir 
elle-même  ,  fon  amant ,  le  Gomte 
de  **.  Et  quel  temps  le  Comte  de** 
a-t-il  employé  à  dévorer  cinquante 
mille  livres  ,  dans  la  main  d'une  ac- 
trice ?  Onze  ans  :  non  ,  onze  mois  ; 
cinquante  mille  livres  en  onze  mois 
données  par  une  actrice  pour  la  fubfif- 
tance  d'un  amant  :  ô  vrai  miracle, 
de  l'amour  !  enchantement  à  jamais 
inconnu  à  tout  opéra  !  héroïfme  fu- 
périeur  à  tous  les  rôles  !  il  ne  te 
manque  qu'une  chofe  ,  c'eft  d'être 
Vraifemblable. 

Pour  bien  réfuter  cette  afTertion  , 
il  ne  faut  que  la  répéter  fans  cefTe 
elle-même  :  cinquante  mille  livres  en 
onze  mois  î  mais  quoi ,  MESSIEURS  y 
le  Comte  de  **  tenoit  donc  une  table 
ouverte  &  fplendide  ,  &  c'étoit  fon 
actrice  qui  Yentretenoit/  Il  avoit  donc 
une  livrée  nombreufe ,  une  maifon 
vafte  ,  &  c'étoit  elle  qui  Yentretenoit  ! 
Arrivé  nu  à  Bordeaux  ,  il  avoit 
donc  renouvelle  fa  garde-rpbe  ,  & 
c'étoit  elle  qui  Yentretenoit  /  Fille 
dç  théâtre  ,  &  vous  ,  venez  chanter 
cela  à  la  Jufticè  !   Qiiajad  tout  feroic 


vrai ,  cette  vérité  n'eft  point  vrâifem- 
blable  :  elle  eft  révoltante.  Apprenez 
que  des  Magiftrats  ne  font  point  de 
crédules  amans  :  jurez  à  ceux-ci  que 
vous  aimez  ,  &  ils  vous  croiront  ; 
mais  quand  vous  jurerez  à  ceux-là 
que  vous  avez  payé  ,  ils  ne  vous  croi- 
ront pas  :  ils  renverront  vos  fermens 
au  théâtre  ,  &  vous  demanderont  des 
preuves  parfaites  pour  la  Juftice.Vou3 
dites  que  le  Comte  de  *  *  avoit  un 
grand  nombre  de  domeftiques.  Vous 
le  dites  ,  où  font  les  preuves  juridi-^ 
ques  ?  quels  certificats  ,  quels  témoi- 
gnages ,  quels  actes  nous  offrez-vous  ? 
Vous  dites  qu'il  faifoit  à  Bordeaux 
une  grande  dépenfe  :  vous  le  dites , 
où  font  les  preuves  ?  Peut-être  nous 
vous  croirions,  fi  vous  nous  offriez  des 
quittances  de  falaires  d'ouvriers  ,  de 
gages  payés  à  des  domeftiques  ,  d'une 
table  défrayée  ,  d'une  garde-robe  ? 
d'un  équipage  entretenu. 

Il  ne  -fuffit  pas  de  faire  briller  ici 
fur  votre  contrat  quelques  lueurs  paf- 
fageres  de  préfomptions  ;  il  faut  Pé- 
claircir  tout  entier  &  jufqu'au  fond  par 
des   preuves  dont  l'éclat  difïïpe  fan* 
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retour  les  nuages  de  votre  profefïïon 
&  de  votre  conduite.  Gardez-vous  en- 
core une  fois  de  prétendre  vous  com- 
parer à  des  citoyens  ordinaires  ;  ils  ont 
pour  eux  la  préfomption  de  la  bonne 
foi  ;  &  quand  ils  nous  montrent  un 
ade,  nous  commençons  parles  croire; 
mais  vous  concubine  avouée  ,  vous 
avez  contre  vous  la  préfomption  de 
rimpoftnre  ,  &  nous  commençons  par 
ne  vous  croire  pas. 

Je  fuppofe  ici  que  c'eft  moi  qui  me 
trompe.  Je  fuppofe  que  ce  qui  n'eft 
pas  vraifemblable  foit  vrai.  Ne  vous- 
plaignez  pas  de  moi ,  mais  de  vous- 
même.  Dites-vous  :  Je  fubis  le  châ- 
timent du  vice  ,  la  vérité  même  dans 
fa  bouche  a  l'air  du  menfonge  ;  &  l'on- 
refufera  avec  acharnement  de  croire- 
celle  qui  a  fait  profeflion  de  mentir 
à  la  fois  aux  deux  [exes. 

Je  fens  quelque  peine  ,  je  l'avoue  , 
de  mettre  ici  le  défenfeur  de  la 
Dlle.  ***  en  contradiction  avec  lui- 
même  ;  fa  cliente  lui  a  fait  foutenir 
dans  l'avant-derniere  Audience  qu'elle 
avoit  entretenu  au  Comte  de  **  à  Bor- 
deaux un  équipage  brillant,  une  table 
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prefque    ouverte  ;    j'oppofe  à  cette 

afTertion  un  témoignage  irrécufable , 
c'efl  celui  du  défenfeur  même:  je 
trouve  écrit  de  fa  main  au  dofïier , 
n°.  7  de  fa  production  ,  que  M  le 
Comte  de  **fe  tenoit  caché  à  Bordeaux f 
parce  qu'il  étoit  pourfuivi  comme  un 
voleur  s  voilà  fes  propres  paroles.  Or , 
un  homme  caché  dans  un  équipage 
brillant  roulant  pompeufement  dans 
les  rues  de  Bordeaux  ,  un  homme 
caché  à  une  table  ouverte  eft  afTu- 
rément  un  homme  très-fingulier  *• 


*  Note.  Pour  les  hommes  qui  connoifïènt 
le  monde  &  difeernenc  la  vraifemblance, 
Pénumération  que  faifoit  cette  fille  de  fes 
dépenfes  pour  fon  amant ,  étoit  une  chofe 
bien  finguliere.  Elle  le  faifoit  d'abord  arri- 
ver chez  elle  avec  éckt  &  une  fuite  nom- 
breufe.  De  ce  moment  rouloit  pour  lui  un 
équipage  fuperbe,  une  table  fompeueufe  étoic 
ouverte  ,  des  valets  de  chambre  ,.des  laquais 
écoient  entretenus;  enfin,  une  chanteufe 
d'opéra  de  province  fou  tenoit  la  mai  fon  d'un 
grand  Seigneur  j  les  récits  de  cet  homme  de 
qualité  dans  les  mémoires  remis  aux  Gens 
du  Roi ,  n'étoient  pas  li  pompeux  ,  mais  ils 
étoient  plus  naturels. 

Le  Comte  de  **  foutenoit  qu'en  arriv&AS 


Au  rîfque  de  répéter ,  fuivons  en- 
core la  Dîie.  ***;  elle  nous  dit  ocelle: 
a    mis  fes  bijoux  en  gages  pour  le, 


à  Bordeaux  tout  fon  train  confiftoit  en  une. 
chaife  de  pufte  &r.  deux  domeftiquesj  il  difoit 
qu'il  laiiTa  fes  gens  dans  iki  fauxbourg,  où 
ils  ont  toujours  demeuré,  &  qu'il  fe  rendit 
de  nuit  chez  la  D'^ie.  ***  ,  voilà  du  vraifem- 
blable;  car  d'imaginer  un  homme  de  qualité-- 
qui  arrive  avec  fracas  &  fubitement  chez  fa 
maîtreffe  ,■  qui  peuple  tout- à-coup  fa  mai- 
fon  de  fes  valets  ,  qui  avertit  tout  les  yeux, 
de  le  bien  regarder  ,  que  c'en:  lui ,  le  Comte 
de**,  &  qu'il  n'a  pas  honte  de  loger  che^ 
une  chanteufe  d'opéra,  qui  ouvre  une  table 
fomptueufe ,  qui  monte  dans  un  équipage 
fuperbe  de  peur  qu'on  ne  le  voie  pas  airez  |i 
s'abuferoir-on  ?  tout  cela  n'eft-il  pas  con-, 
traire  aux  fentimens  ,  aux  mœurs  ordinaires? 
Un  homme,  8c  fur-tout  un  homme  de  qualité 
peut  aller  loger  chez  une  adtrice.;  mais  il 
arrive  de  nuit  j  il  fe  cache  j  on  conçoit  cela  ; 
on  dit  ;  Il  eft  amoureux  ;  il  renvoie  fes  do- 
meftiques,  &  l'on  dit  :  11  a  honte  de  fa  paf- 
fion  ;  rien  n'eiï  plus  jufte  :  il  refte  les  jour- 
nées entières  enfermé  chez  fa  maîtreffe  ,  & 
fans  ofer  fe  montrer.  On  reconnoît  toujours 
la  force  de  la  paillon  &  le  remords  fecret  de 
la  honte.  Allons  toujours  avec  la  fonde  de 
la  vraifemblance  à  la  main,  c'efl  le  vrai 
moyen  de  peu  s'égarer. 


Comte  de**  ;  nous  aurons  lieu  d'exa~ 
miner  le  fait  :  mais  d'avance  ne  peut- 
on  pas  lui  répondre  que  le  Comte 
de  **  avoit  vraifemblablement  aufïî 
des  bijoux  à  mettre  en  gages  pour  lui- 
même  ?  Elle  dit  qu'elle  a  vendu  fa 
garde-  robe  ;  mais  le  Comte  de  ** 
n'.avoit-il  point  de  garde-robe  à  ven- 
dre? Elle  a  ufé  fon  crédit ,  dit- elle  , 
pour  les  befoins  de  fon  amant  ;  mais 
le  crédit  d'une  actrice  de  l'opéra  de 
Bordeaux  valoit-il  mieux  que  celui  du 
Comte  de**  qui,  malgré  fa  difïipa- 
tion,  porte  un  de  ces  noms  qui  fumage 
toujours  fur  la  fortune  ?  La  Dlle.*** 
demande  au  Comte  de  **  de  lui  prou- 
ver les  emprunts  qu'il  a  faits  à  Bor- 
deaux pour  fatisfaire  à  fes  propres 
befoins  :  &  le  Comte  de**  lui  demande 
de  prouver  les  emprunts  qu'elle  a  faits 
pour  fournir  cinquante  mille  livres 
aux  fantailîes  d'un  autre. 

A  quoi  donc  fe  réduit  ce  flngulier 
problême  ?  A  expliquer  comment  le 
Comte  de**,  qu'on  fuppofe  arrivé 
prefque  fans  argent  à  Bordeaux ,  a  pu 
s'y  foutenir  ,  en  deux  temps  difFé- 
rens  ,  pendant  onze  mois.    Ce  pto- 


cp6ï 

blême  feroit  bien  aifément  refolu 
par  une  foule  de  jeunes  difîipateurs 
qui  ont  lutté  bien  plus  long- temps 
contre  une  fortune  bien  plus  enne- 
mie. Un  peu  de  crédit  prefqu'infailli- 
ble  chez  nos  bons  François ,  quand  il 
eft  follicité  par  un  grand  nom  :  voilà 
de  quoi  faire  fubfifter  le  Comte  de  **, 
non  pas  onze  mois  ,  mais  une  vie  en- 
tière. Notre  Capitale  offre  mille 
exemples  de  ces  prodiges  d'indigence 
&  de  dépenfe.  Certes  nous  ne  ré- 
pondrons pas  que  le  Comte  de  **  ait 
été  béni  à  Bordeaux  par  fes  ouvriers, 
par  fes  domeftiques,  fes  pourvoyeurs  ; 
mais  nous  oferons  bien  répondre 
qu'une  actrice  n'a  point  donné  cin- 
quante mille  livres  pour  lui  fouftraire 
des  plaintes  que  les  gens  de  qualité 
ne  dédaignent  que  trop. 

Mais  pour  ne  pas  revenir  fur  cet 
objet ,  anticipons  un  peu  les  temps 
&  prenons  fur  l'ordre  des  objets.  Je 
vais  vous  rappeller  ,  MESSIEURS  , 
cet  acte  paffé  à  Marfeille  le  14  Sep- 
tembre 1763  ,  dans  lequel  le  Comte 
de  **  ,  fe  reconnoît  débiteur  de  la 
Bile.  ***   de  la  fomme  de  dix  mdle 
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livres  pour  logement ,  nourriture  & 
èlanchijfage  de  lui  ,  deux  domejliques 
&  fouvent  deux  hommes  d'affaires  pen- 
dant deux  ans, 

Qoi  donc,  le  14  Septembre  1763  , 
la  Dlle.  ***  ne  demandoit  que  dix 
mille  livres  pour  l'entretien  de  fon 
amant ,  deuxdomefliques,  deux  hom- 
mes d'affaires  ,  &  le  tout  pendant 
deux  années  ;  &  le  10  Octobre  1671 
elle  exige  cinquante  mille  trois  cents 
dix-neuf  livres  pour  l'entretien  de  ce 
même  amant  pendant  onze  mois  feu- 
lement ? 

D'où  vient  donc  cette  étonnante 
différence  fur  la  penfîon  de  fes  amans? 
Etoient-ce  les  temps  ou  fa  confcience 
qui  avoient  changé?  Je  ne  fais  qu'in- 
diquer cette  réflexion,  MESSIEURS  , 
mais  de  grâce  pefez-y  fortement. 
C'eft  afTez  parlé  maintenant  de  l'acte 
de  Marfeille  ,  &  c'eft  affez  réfuté  hs 
préemptions  fondées  fur  l'indigence 
prétendue  du  Comte  de  *  *.  En  un 
mot  ,  il  ne  faut  point  avoir  d'argent 
pour  en  promettre  ,  &  il  ne  faut  être 
ni  une  actrice  de  province  pour  don- 
ner cinquante  mille  liv.  à  fon  amant  % 
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ni  le  Comte  de  **  pour  les  recevoir. 
Cette  idée  fouleve  &  me  force  à  me 
répéter  :  on  ne  croira  jamis  que  le 
Comte  de  **  ,  connu  par  une  géné- 
rofité  prefqu'infenfée  ,  ait  confenti  à 
ruiner  honteufement  une  actrice  à  la 
vue  de  Bordeaux  ;  &  qu'après  lui 
avoir  extorqué  &:  fon  lit  &  fa  table  , 
il  ait  ofé  ,  il  ait  pu  lui  faire  payer  un 
luxe  qui  devenoit  le  plus  lâche  des 
larcins. 

Ici ,  Messieurs  ,  j'ofe  vous  le 
dire  ,  je  voudrois  enlever  cette  ques- 
tion à  votre  Tribunal  &  la  déférer  à 
un  autre  ;  eh  lequel  !  Pardonnez  , 
mon  miniftere  rougit  ,  mais  je  le 
dirai.  Je  voudrois  que  la  Dlle.  *** 
fût  jugée  par  fes  propres  compagnes  , 
par  les  actrices  de  tous  les  Opéra  du 
Royaume.  J'entends  d'ici  leur  arrêt , 
ce  feroit  des  rires  indécens  &  une 
dérifion  amere.  ,,  Une  chanteufe  de 
?,  l'Opéra  avoit  donné  en  onze  mois 
,,  cinquante  mille  livres  à  un  homme 
,,  de  qualité  !  qu'elle  prouve  ,  qu'elle 
,,  prouve  ;  &  quand  elle  aura  prouvé, 
,,  n'en  croyez  rien  encore  ,  &  con-< 

damnez. 
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Si  nous  pouvions  accueillir  une 
aventure  fi  inouie  au  théâtre  :  il  me 
Semble  les  entendre  rire  de  notre 
Arrêt ,  &  dire  dans  leur  cœur:  ,,  Sa- 
,,  ges  Magiftrats  ,  il  paroît  que  vous 
„  ne  nous  connoiffez  pas ,  approchez 
y}  &  venez  favoir  lefquels  de  nous  ou 
j,  de  nos  amans  font  ruinés. 

Mais  ne  laiffons  pas  le  Comte  de** 
languir  dans  l'indigence  ;  entrons  en- 
fin dans  ce  calcul  fi  attendu  fur  fa 
fortune  ;  il  fera  très-faftidieux  &:  exi- 
gera quelqu' attention  pour  être  bien 
faïfi. 

On  a  renvoyé  le  calcul  de  la  fortune 
de  M.  le  C.  de  **  aux  pièces  juftijïcati- 
yes.  Ce  détail  n'eût  été  'qu'une  poignée 
d: 'épines  fur  un  chemin  que  tout  homme 
du  monde  a  pu  fuivre  jufqud  préfent 
fans  embarras  *  on  sejï  donc  contenté 
de  pofer  ici  les  réfultats  du  calcul.  Les 
gens  d'affaires  pourront  ^  s'ils  le  veu- 
lent 9  en  vérifier  les  preuves  au  n°. 
(  40  )  des  puces  juflificatives. 

Il  paroît  donc  confiant  que  le  Comte 
de  *  *  jouiiToit  d'environ  quatorze 
mille  livres  de  revenu  fixe ,  &  qu'il 


avoit  entre  les  mains  près  de  cent 
dix-neuf  mille  livres  d'argent  comp- 
tant ,  lorfqu'il  s'avança  vers  le  bord 
du  gouffre  qui  s'ouvrit  pour  lui  à 
l'Opéra  d'avignon. 

Parmi  les  revenus  cafuels  du  Comte 
de  *  *  ,  il  y  en  eut  un  fur  lequel  on 
jeta  le  ridicule  à  pleines  mains.  Le 
Comte  de  **  doit  craindre  de  ne  ja- 
mais réuflir  à  amufer  autant  le  public 
aux  dépens  d'une  actrice  qu'elle  a  fu 
i'amufer  aux  fiens  ;  il  doit  fe  con- 
tenter de  fe  juftifier.  Cet  objet  de 
calcul  .&  de  ridicule  fut  cette  fomme 
de  12000  livres  empruntées  par  le 
Comte  de  **  pour  les  dépenfes  d'un 
mariage  projeté. 

Rappelions-nous  les  faits ,  MES- 
SIEURS ,  &:  marchons  avec  précau- 
tion. Le  Comte  de  *  *  projetoit  un 
mariage  avec  Mlle,  de  B***  :  M.  de 
V***  chargé  fans  doute  par  les  parens 
de  connoître  la  fortune  du  Comte 
de  **  ,  vient  exprès  avec  lui  dans  fa 
terre  de  S**. 

Obfervez  d'abord  ,  MESSIEURS  , 
qu'une  vérification  de  la  fortune  du 
Comte  de  *  *  dans  une  occafion  aufîi 

importante 
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importante  qu'un  mariage  devoit  étrb 
faite  avec  exactitude.   On  ne  vouloit 
pas  agir  en  aveugle    quand  on  en- 
voyoit  exprès  à  S  ***  un  homme   de 
confidération  pour  tout  éclaircir  par 
Tes    propres    yeux.     Penfez  -  vous  , 
Messieurs  ,  que  fi  M.  de  Vil  ***,  au 
lieu  de  vérifier  les  papiers  ,  de  con- 
Fulter  les  hommes  d'affaires  ,  de  vifi- 
ter  les  terres ,  fût  venu  aux  Audiences 
d'une  comédienne  pour  s'inftruire  de 
la  fortune  du  futur  époux,  il  eût  con- 
clu le  mariage  de  fa  parente  ;  cepen- 
dant c'eft  de  ce    temps  -  là  que    la. 
Dlle.***  nous  peint  k  ruine  du  Comte 
de  *  *  ;  &  néanmoins  vous  voyez  , 
MESSIEURS  ,  qu'après  toute  vérifica- 
tion faite  ,  M.  de  Vil  ***  confent  aa 
mariage.  ïl.eft  content  de  la  fortune 
du  Comte   de**,    lui  qui  l'a  vue  , 
touchée,  examinée  avec  un  œil  éclairé 
par  l'intérêt  du  mariage  ;  eh  !  quoi  !  fî 
le  Comte  de*  *  n'avoit  eu  que  rioo 
livres  de  revenu  libres  ,  comme  on  Ta 
foutenu  ,  il  auroit  époufé  la  première 
héritière  du  Languedoc  !    quoi  ^  le 
Comte  de  *  *  étoit  afFez  riche   pour 
•époufer  Mlle,  de  B.*  *  &  il  ne  Tétoit 
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pas  aflez  pour  entretenir  une  a&rîccî 
Eh  bien  ,  MESSIEURS  ,  ce  que  je  dis 
femble  une  ironie  infultante  &  pour- 
tant ce  n'eft  qu'une  vérité  cruelle  *. 
Dans  nos  mœurs  ,  une  actrice  ne  fe 
contentera  pas  de  la  fortune  qui  fuf- 
firoit  à  une  époufe.  Ah  !  MESSIEURS, 
laifFons-leur  charmer  nos  oreilles  ; 
mais  ne  fouffrons  pas  qu'elles  dé-* 
vorent  nos  cœurs  &  nos  fortunes. 

PafTons  :  le  mariage  eft  arrêté.  Le 
Comte  de  *  * ,  pour  fubvenir  à  une 
partie  des  dépenfes  que  ces  occafions 
entraînent  ,  chargea  le  fieur  B  *  * , 
homme  d'affaires  ,  de  lui  procurer 
1 2000  livres  ;  il  les  trouva  tant  en 
argent  qu'en  papier.  M.  de  Vil  ***  & 
îe  Comte  de  **  repartirent  auffi-tot 
pour  Touloufe.  L'actrice  de  ce  procès 
a  raconté,  que  chemin  faifant ,  le  ma- 
riage fut  rompu  par  une  fierté  dé- 
placée de  la  part  du  Comte  de**  , 
que  des  1 2000  1.  empruntées  par  B** 
îe  Comte  de**  n'en  garda  que  l'argent 

^  . .       "i  »-^— *— — ^— f— ^"— — — *» 

*  Note..  On  raconte  qu'une  a&rice  d'opéra 
(lit  à  un  grand  Prince  ,  fous  n?é{cs  pas  ajfrg 
riche  tour  moi 


SCôiGrtptàrït ,  montant  à  4200  I.  &  quô 
partant  de  là  pour  Bordeaux ,  accom- 
pagné d'un  train  nombreux  avec  un  tx 
léger  fubfide ,  tout  calcul  fait  ,  il  ne 
dut  arriver  dans  fés  bras  qu'avec 
T2oo  livres  tout  au  plus.  Ce  récit  effi 
l^ien  nud  ,  il  eft  bon  de  le  développer: 
un  peu  davantage.  La  Dlle.  ***  a  em 
vraifemblablement  fes  raifons  pour 
l'abréger  ;  mais  la  vérité  ,  ou  pour  lo 
moins  la  vraisemblance  aies  droits 
avant  elle. 

Pendant  que  M.  de  Vil.  ***  vérifioiC 
tout  à....  les  parens  de  Mlle,  de 
W?£^  instruits  &  alarmés  de  l'an- 
cienne iiaifon  du  Comte  de  **  avec 
une  chanteufe  d'opéra  ,  voulurent 
s'éclaircir  &  prirent  des  informa- 
tions. La  chanteufe  ,  qui  regrétoie 
Tans  doute  alors  cet  amant  fi  odieux 
aujourd'hui ,  eut  l'art  dé  ménager  aux 
parens  des  réponfes  fi  in-ftruâives  & 
ii  bénignes  que  leurs  alarmes  redou- 
blèrent ;  le  père  de  Fépoufe  future 
Te  hâta  de  dépêcher  un  courier  pour 
inftruire  M.  de  Vil***  de  tout  ce  qui 
ïe  pafToit  ;  le  courier  le  trouva  e* 
chemin  avec  te  Comte  de  **  ,  &  fur 
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ïe  point  d'arriver.  M.  de  Vil***  alar- 
mé comme  les  parens  fur  l'ancienne 
paffion  du  Comte  de  **  ,  eut  avec  lui 
une  explication  qui  mena  bientôt 
deux  hommes  vifs  de  réchauffement 
à  la  rupture  ,  alors  &  fans  délai  le 
Comte  de  **  partit  de  Touloufi  pour 
Bordeaux  ,  &  alla  renouer  avec  fon 
Actrice  ce  lien  fatal  pour  lequel  il 
venoit  de  brifer  celui  d'un  mariage. 

Ce  fait ,  il  faut  l'avouer ,  n'a  point 
de  preuves  authentiques ,  mais  il  eft 
fî  naturel ,  fi  conforme  à  nos  mœurs  ; 
il  a  tant  3'exempies  dans  les  familles, 
il  peint  t\  bien  la  fatalité  de  ces  paf- 
fions  honteufes  qu'on  ne  peut  l'écou- 
ter fans  le  croire  ,  ni  le  croire  fans 
gémir.  Quand  cette  femme ,  fi  difFufe 
partout  ailleurs ,  fe  rendoit  fi  laconi- 
que ici ,  quand  elle  enveîoppoit  toute 
cette  rupture  fous  lé  motif  d'une 
fierté  déplacée  ;  elle  avoit  fon  intérêt, 
&  ce  filence  fans  doute  étoit  écrie 
dans  fon  rôle. 

Mais  laiffonsune  concubine  rompre 
im  mariage  &  voyons  feulement  dans 
quel  état  elle  reçut  l'amant  qu'elle 
avoit  refaifi.  EU- il  vraifemblable  qu'il 


sl  arriva  à  Bordeaux  qu'avec  il  ou 
1 200  liv.  La  preuve  qu'on  en  donne, 
eft  adinirable  ;  le  Comte  de**, dit-on, 
avoit  emprunté  12000  livres  pour  fon 
mariage  ;  donc  il  n' avoit  que  12000 
livres,  réduites  bientôt  à  1200  liv. 
Pour  réfuter  ce  fingulier  calcul  , 
repréfentez  -  vous ,  Messieurs,  ce 
que  devoit  être  un  mariage  entre  un 
homme  de  la  première  qualité  de  ces 
Provinces ,  &  une  fille  d'une  famille 
connue  par  fon  rang  &  fes  richeffes* 
Le  Comte  de**,  d'ailleurs ,  par  fon 
caractère  &  fon  imagination  n'étoic 
pas  homme  à  mettre  fes  projets  &  fes 
dépenfes  au-deffous  du  nom  de  l'é- 
poux &  du  rang  de  l'époufe  ;  le  foi- 
ble  que  le  Comte  de**  avoit  pour  la 
magnificence  ,  fe  tournoit  alors  en 
devoir  ,  &  le  luxe  fembloit  néceffaire. 
Or  dans  ces  circonstances  avec  ce 
tout  d'efprit  ,  imaginera-t-on  jamais 
que  le  Comte  de**  fe  foit  embarqué 
pour  le  lit  nuptial  avec  12000  livres 
feulement?  Et  qu'étoit-ce  que  12000 
îiv.  pour  fatisfaire  ce  ruineux  préjugé 
qui  fe  plaît  aujourd'hui  à  répandre  la 
dot  à  pleines  mains  avec  des  fleur? 
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&  des  bijoux  fur  tous  les  pas  qu'une 
époufe  fait  vers  l'Autel  ?  Nous  le 
favons  trop  ;  le  plus  feeret  comme 
le  plus  doux  myftere  de  la  nature  , 
cette  fête  dont  le  feul  ornement  doit 
être  la  pudeur  d'une  vierge  &  l'amour 
d'un  époux  ,  eft  transformé  en  Spec- 
tacle public  où  la  vanité  feule  époufe 
tous  les  yeux.  Cette  nature  n'a  befoi* 
de  rien  pour  époufer  deux  Meurs-,  & 
Je  hixe  n'a  jamais  affez  pour  enchaî- 
ner deux  perfonnes, 

lî  eft  donc  infiniment  vraifembla- 
î>îe  que  les  12000  livres  empruntées, 
par  le  Comte  de* *  n'étoient  que  le 
fupplément  nécefTaire  à  l'argent  qu'il 
avoit  déjà  :  le  Comte  de**  n'avoit-il 
pas  quelques  débris  de  tout  Tàrgent 
comptant  qu'il  a  voit  touché  aupara- 
vant ?  L'ancienne  amante  a  été  fi  em- 
barraifée  de  cette  idée  quelle  a  pris 
le  parti -,  pour  difïiper  cette  fortune, 
qui  gênoit  fonfyftème,  de  faire  don- 
ner des  fêtes  galantes  à  toute  la  ville, 
de  Touloufe  par  le  Comte  de  *  *  ; 
mais  où  font  les  preuves  ?  Il  eft  bien 
commode  de  donner  des  fêtes  avec 
des  paroles  :  mais  nous,  MESSIEURS, 


renvoyons   ces    fêtes  au  maître  de 
Cliton  ,    &   voyons    le    malheureux 
Comte  de**  obftiné  dans  fa  fatale 
erreur  ,  courir  à  Bordeaux  après   la 
rupture  de  fon  mariage  pour  difîiper 
dans  les  bras  de  fa  concubine  ,   les 
dons    qu'il   deftinoit    à    fon   époufe. 
Peut-on  écouter    cette  femme  fans 
l'indignation  qu'excite  le  plus  gref- 
fier menfonge  ?   Peut  -  on  l'écouter 
quand  elle  ofe  dire  que  dans  ce  mo- 
ment même  ,    ce  moment  que  fort 
avidité  eut  choifi ,  elle  fut  contrainte 
de  nourrir  la  mifere  du  Comte  de**; 
&  fi  le  Comte  de**  avoit  voulu  prou- 
ver fa  prodigalité  ,  il  auroit  montré 
ce  même  inftant  où  l'on  affecte  d'é- 
taler fon  indigence.  Fartifans  de  cette 
femme  ,  parlez  ,  pleurez  avec  elle  , 
interprétez  fes  lettres  d'amour  ,  van- 
tez la  force  de  fon  contrat ,  faites- 
vous  enfin  ,  puifque  vous  le  voulez  , 
les  acteurs  d'une  a&rice  ;  mais  aupa- 
ravant il  faut  vous  y  réfoudre  :  dévo- 
rez ,  dévorez  ces  abfurdités  ,  foulez 
d'abord  aux  pieds  la  vraifemblance  , 
&  vous  ferez  libres  après  d'outrager 
les  mœurs,  en  liberté. 
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Enfin ,  Messieurs  ,  traçons  en- 
core d'un  trait  la  fortune  du  Comte 
de*'*.  13279  livres  de  revenu  bien 
fixe  y  89  ou  90  mille  livres  d'argent 
comptant  ,  inconteftables  &  très- 
vraifémblablement  1  if 000 , livres  en 
y  comprenant  35000  livres.  afTëz  maf 
à  propos  conteftéés  :  voilà ,  MES- 
SIEURS ,  dans  quelle  pofhire  M.  de** 
offrit  à  là  Bile: *  *  *  ,  actrice  d'un, 
opéra  de  province  ,. l'amour  le  plus 
violent.  Voilà  cet  homme  dont  elle 
a  tant  célébré  l'indigence  \  voilà  cet 
homme  a  payer  >  à  loger ,  à  nourrir  y 
à  blanchir  s  voilà  cet  homme  d'une, 
îiaiffance  illuftre  que  nous  avons  vu 
depuis  deux  mois  faire  amende  ho- 
norable de  fa  mendicité  pendant  cinq 
Audiences  à  genoux  devant  une  chan- 
teufé  de  l'opéra  ;  de  là  traîné  honteu- 
fément  de  bouche  en  bouche  ,  mis  au 
pilori  de  l'opinion  ,  &  bafoué  com- 
me un  vil  corfaire  de  théâtre.  Déci- 
dez ,  MESSIEURS  ,  décidez  lequel 
avec  ces  femmes  eft  le  plus  dange- 
reux ,  de  leur  amour  ou  de  leur, 
haine. 


A  l'examen  de  la  fortune  du  Comte 
de**  faifons  fuccéder  celui  de  la  for- 
tune de  la  Dlle.  *  *  *  Elle  foutient 
avoir  prêté  ou  fourni  cinquante  miile 
lives  au  Comte  de  **  ;  qu'elle  foufFre 
de  notre  part  la  même  queftion  que 
nous  faifons  à  l'époufe  même  pour 
la  dette  la  plus  facrée  ,  c'eft  fa  dot. 
Quand  fon  époux  lui  fait  une  féconde 
reconnoifTance  de  dot  ,  nous  exi- 
geons qu'elle  nous  montre  d'où  elle 
en  a  tiré  les  deniers.  Qu'une  concu- 
bine réponde  à  la  même  queftion  , 
nous  l'avons  déjà  dit,  le  parallèle  doic 
l'honorer.  Elle  a  fait  un  calcul  de 
fes  appointemens  &  de  fes  gains  à 
l'opéra  ;  mais  tout  jufqu'au  calcul 
fbrt-il  de  la  vérité  dans  cet  étonnant 
féjour  ?  Quand  on  a  réduit  fa  fortune 
à  la  mefure  la  plus  vraifemblable  , 
on  voit  qu'elle  ne  pouvoit  guère  fuf. 
fire  qu'à  fon  entretien  &  à  fa  pa- 
rure. Sa  parure  ,  quel  mot  dévorant  l 
Ge  n'efr  pas  avec  fept  ou  huit  mille 
livres  tout  au  plus  de  revenu  ,  qu'une 
Actrice  après  fes  dépenfes  indifpenfa- 
blés  pourra  foutenir  la  magnificence 


(  i3.o  ) 
dont  cette  amante  elle-même  a  voulu 
décorer  fon  amant. 

J'ai  mis  mes  bijoux  en  gage  ,  nouSf 
dit-elle.  Il  s'en  faut  bien  que  la  preuve 
en  fôit  nette  ;  mais  parlons  mainte  - 
nant  :  d'où  avez-vous  tiré  le  refte  ? 
T ai  emprunté:  où  font  donc  les  bik 
lets ,  les  obligations  ,  lès  quittances, 
enfin,  les  certificats  mêmes  qui eonfc 
tatent  les  emprunts  ?  Vous  voulez 
que  lé  Comte  de  **  prouve  les  fiens  ; 
fongez  d'abord  à  prouver  les  vôtres, 
N'efr-il  pas  étonnant  que  dans  une 
affaire  qui  ne  peut  fe  juger  que  par 
des  preuves .,  on  ne  nous  offre  que 
des  allégations  foutenues  par  des  let- 
tres ,  Ô£  des*  lettres  expliquées  par 
des  allégations. 

Parmi  ces  allégations  ,  comptons 
fans  balancer  quelques  certificats  que 
la  Dlle.***  a  produit  fur  l'état  de  fa 
fortune.  L'un  eft  figné  par  deux  Con- 
feiîlers  de  la  Cour  des  Aides  à  Mont-* 
pellier  ,  &  un  Négociant  de  la  même 
Ville.  H  eft  du,  17  Juin  de  cette 
année. 

Un  autre  du  18  Juillet  1770  eft 
d'un  Conful  de  potogne. 


Un  troifieme  du  (leur  de  *  *  *  eft 
daté  du  iç  Août  1750. 

Enfin  le  quatrième  eft  d'une  fem- 
me bien  coarnue  ,  c'eft  la  Dame  de 
la  P***. 

,,  Le  premier  certificat  attelle  que 
,,  dans  Tannée  1757  laDlle.***  jouif- 
5,  foit  d'une  fortune  honnête  ;  qu'elle 
?,  étoit  dans  fes  meubles  avec  beau- 
r,  coup  de  diamants ,  bijoux  ,  vaiftelle 
gjj  &  une  garderobe  confidérable. 

„  Le  fécond  dit  que  la  Dlle.  *  *  * 
j,  avoit  à  Bordeaux ,  en  1757  &  58^ 
y,  un  mobilier  confidérable  en  dia- 
??  mants ,  argenterie  &:  autres  bijoux. 

Le  troifieme  certificat  paroît  copie 
fur  le  fécond. 

Le  quatrième  ,  celui  de  la  Dame 
«le  la  P.  ***  n'y  change  que  quelques 
expreflions  -,  le  fond  eft  le  même. 

Ainfi,  Messieurs,  ces  bijoux  qui 
pendant  huit  ans  ont  erré  d'ufuriers 
«n  ufuriers  ,  promènent  maintenant 
leur  mémoire  de  certificats  en  certi-» 
ficats.  On  peut  admirer  la  complai- 
fance  de  ceux  qui  les  ont  donnés  plu- 
tôt que  leur  prudence.  D'abord  om 
demande  aux  perfonnes  qui  atteften£ 
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qu'une  aôric.e  d'opéra  jouifToit  d'une 
fortune  Honnête  j,  ce  qu'ils  entendent 
par  cette  expreflion  vague.  Veulent- 
ïJs  parler  d'une  fortune  acquife  hon- 
nêtement ?  Nous  en  croirons  ce  que, 
nous  pourrons  croire.  Entendent-ils 
une  fortune  proportionnée  à  l'étae 
d'une  Actrice  ?  Cinq  cents  livres  de 
revenus  (ont  une.  fortune  confidéra- 
ble  pour  un  citoyen  qui  laboure  ,  &T 
quatre  mille  livres  d'appointemens 
font  une  fortune,  très-honnête  pour 
une  fille  qui  chante.  Veut  -  elle  fe 
parer?  qu'elle  fpit  modefte.  Veut- 
elle  charmer  ?  qu'elle  foit  vertueufe. 
Ce  fafte  unique  &  nouveau  attirera 
tous  les  yeux  pour  les  enchanter.  * 


*-Note  de  l'Editeur.  L'Auteur  n'a-t-il  pat 
raifon  \  Que  de  parures  fuperflues  8t  chov 
quantes  au  théâtre  !  Une  de  nps  plus  célèbres 
Actrices  eut  le  vrai  courage  de .  fes  rôles y 
quand  elle  facrifia  la  parure  à  la  vérité  Une 
femme  en  cheveux  épars  ,  en  robe  négligée  * 
pleurant  avec  fierté  fur  une  petite  urne  qu'elle 
tient  dans  fes  bras ,  pourroit  bien  êcre  Cor-. 
rie'lie  ;  que  d'autres  en ofes  il  faut  pour  une 
Acttice  ordinaire  !  On  pourroit  dire  à  la  plu- 
part, à. peu  près  comme  le  Peintre  Grec  : 
N'ayant  pu  remplir  nos  yeux  de  larmes,  vous 
les  remplîmes  d'or  &  de  diamants. 


(  *33  )'         lt. 
On  nous  affûte  que  les  bijoux  & 

le  mobilier  de  la  Dlle.  *  **  étoient 
confidérabîes.  Ceux  qui  ont  donné  de. 
tels  certificats  ignoroient  fans  doute 
qu'ils  dévoient  être  préfentés  à  ta 
juftice  qui  ne  fe  paye  point  de  pa- 
roles indéterminées.  Un  Mobilier 
confidèrable  n'apprend  rien,  n'appré- 
cie rien  ;  il  faut  des  défignations 
j>récifes  &  des  réfultats  bien  calcu- 
lés. Voilà  les  certificats  dont  la  Juf* 
tke  fait  cas.  Lequel  de  ces  particu- 
liers oferoit  jurer  que  ces  diamants 
portés  par  une  A&rice  ,  étoient  de 
vrais  diamants?  Lequel  oferoir  jurer 
fur  la  propriété  de  ces  bijoux  &  de 
ce  mobilier  ?  Avant  de  dire  :  Ge  que 
je  touche,  eft  du  marbre  ,  examinons 
bien  fi  ce  n'eft  point  une  pierre 
colorée. 

Les  Parties  doivent  être  pofitives 
dans  leurs  preuves ,  comme  la  Juftice 
Fefl  dans  fes  Arrêts.  Notre  a&riee  a 
produit  Je  certificat  d'un  nommé;  là 
R.***  qui  du  moins  .a  le  mérite  du 
détail  &  de  la  préçifion  :.  il  eft  fâ- 
cheux que  tous  les  autres  caraderes 
de  vérité  lui  manquent.  En  attendant 


ùue  nous  le  difcutions ,  ayons  l'indul- 
gence de  le  croire  pour  un  moment. 
Ce  certificat  femble  prouver  que  la 
Dlle.  ***  avoir  pour  23000  liv.  de 
bijoux  ;  il  nousrefle  encore  à  nous  ex- 
pliquer comment  avec  23000  livres 
d'effets  une  chanteufe  d'opéra  a  trou- 
vé plus  de  foixante  mille  livres  en 
trois  années  à  donner  à  fon  amant , , 
cinquante  mille  d'abord  à  Bordeaux  - 
&  dix  mille  à  Marfeille. 

Cette  Actrice  prodigue  en  un  feu! 
jour  tout  lé  merveilleux  qu'elle  a  joué 
pendant  quinze  années  :  quelle  fource 
Féconde  que  ces  bijoux  !  On  les  met 
pour  vingt-trois  mille  livres  en  gage 
à  Bordeaux  ,  &  là  ils  payent ,  on  ne 
fait  comment  ,  plus  de  cinquante 
mille  livres  de  dépenfe.  Qui  les  ar- 
rachera maintenant  des  mains  de 
Pufurier  ?  L'argent  feul  ,  c'eft-à-dire 
vingt-trois  mille  livres  au  moins , 
pourront  opérer  ce  prodige  :  &  où 
la  Dlle.  ***  les  pourra-t-elle  trouver? 
Plus  d'appointemens  ;  le  Comte  de*** 
retiré  dans  fa  terre  ne  vouloit  ni  ne 
pouvoit  en  donner  :  pas  une  fource- 
^'argent  pour  dlle.Ces  bijoux  fontdonç 


- 

.(  r>5  > 
f  erdus  à  jamais  î  Soyons  tranquilles  t 
en  quittant  Topera  la  Dlle.***  en  a 
confervé  le  magique  pouvoir;  un  coup 
de  fon  ancien  art  va  tout  a  coup  , 
fans  explication  &r  fans  preuves*  les 


*  Note,  de  l'Editeur.  La  Dlle.  ***  pour 
expliquer  la  délivrance  des  fes  effets  engagés- 
à  Bordeaux ,  a. prétendu  que  les  Echev ins  de 
Marfeille  lui  avoient  fait  quelque  avance 
d'argent  pour  l'attirer  à  leur  opéra  ;..&  pour 
le  juiiirier  elle  a  renvoyé  aux  lettres.  La.. 
Dlle.  a  toujours  eu  le  fingulier  bonheur  de. 
trouver  dans  fes  lettres  tout  ce  qu'elle  a  vou- 
lu. Il  n'y  a  que  manière  de  voir  &  d'enten- 
dre :  bien  d'autres  n'ont  pas  eu  le  même 
avantage.  Quoique  très-attentifs  aux  audien- 
ces, quoiqu'ils  ayent.eu  l'occafion  de  lire  les 
lettres  produites  au  procès  ,  ils  n'ont  jamais 
p,u ,  quelques  efforts  qu'ils  ayent  fait ,  y  dér 
couvrir  une  trace  diftincle  de  cette  avance 
«L'argent  par  les  Echevins  de  Marfeille.  Ce 
prétexte  même  (car  ils  la  qualifiaient  ainfi  ) 
leur  fembî oit  mal  imaginée  C'êft  beaucoup, 
difoient*  ils  ,_  d'avancer  à  une  Actrice  une 
année  de  fes  apointeraens.  Or  quand  on  le 
Éuppoferoit  pour  la  Dlle. ^qu'étoit-ce  que 
"quatre  mille  livres  pour  racheter  des  effets 
engagés  pour  vingt-trois  mille!  Il  leur  pa- 
roiiloit  donc  qu'Une  grande  difficulté  fubfif- 
toit  toujours  :  c'étoit  de  favoir  commens 
cette  A&rice  avoir  pu  trouver  une  fomme  fî 
confidérafele:  depuis  le  mois  d'O&obre  1751» 


03<0 
tranfjporter  de  Bordeaux  à  MarfeilU  j. 

&  la  ces  bienfaifans  bijoux  remis  en- 
core  en  gage  (  car  c'étoit  leur  defti- 
née  )  alimentèrent  de  nouveau  la 
mendicité  du  Comte  de  **;  &  quand 
nous  nous  révolterons  contre  ces  in- 
vraifemblances  ,  favez-vous  ce  qu'on 
nous  répondra?  Il  efr  prouvé  que  la 
DUe.  ***  Ta  écrit ,  &  que  le  Comté 
de  **  l'a  cru.  Eh  bien!  nous  croi- 
rons ce  qui  eft  prouvé  ,  c'eft  qu'une 
chanteufe  a  écrit  tout  cela  ,  &  que 
(on  amant  Ta  cru. 

Prefofîtptlons  tirées  de  l'âge  des  Parties^ 

Parmi  les  nombreufes  préfomp-» 
tions  qu'on  a  cru  favorables  à  cette 
femme  ,  l'âge  de  fon  amant  &  fon  ex- 
périence ont  été  comptés  pour  beau- 


jûfques  en  Mars  s  Avril  &  Mai  n6t ,  épo- 
que de  fa  plus  grande  ruine ,  &  de  îa  plus 
profonde  indigence  de  fon  amant.  Après  ces 
réflexions ,  ils  concluoient  hardiment,  ou  que 
les  bijoux  nVvoient  jamais  été  mis  en  gage  , 
ou  qu'ils  y  étoient  encore  ,  ou  du  moins  qu'ils 
ne  valoient  pas  ce  qu'on  difoit.  Un  Arrêt  eft 
venu  qui  a  tout  juftifié  :  alors  ils  ont  dit  ; 
£*  yin  le flus pur  d £a  Us,  &  ils  fe  £ojh  tus* 


coup.  On  a  fait  fonner  bien  haut  les 
40  ans  ;  mais  enfin  puifque  la  Dlle.** 
nous  y  force  ,  il  faut  bien  parler  aufïï 
de  fon  âge  &  de  fon  expérience  ,  & 
nous  jugerons  de  quel  côté  fe  trou- 
voit  l'avantage.  Je  trouve  dans  un 
certificat  de  M*,  de  la  F.**  produit  par 
JaDIle.  ***  "  qu'en  l'année  1752  elle 
'>  avoit  déjà  beaucoup  de  bijoux  ,  de 
,,  diamants, d'argenterie,  un  mobilier 
,.,  confidérable  ,  quatre  mille  liv.  d'ap- 
,,  pointemens  &  deux  repréfentations 
,,  par  an  ;  ,,  c3èft-à-direr  en  un  mot, 
qu'en  1752,  elle  étoit  première  Ac- 
trice. Or  quelque  talent  qu'on  lui  fup- 
poie  pour  fa  profefïion  ,  quelque  éco- 
nomie qu'elle  ait' eue  ,  ce  n'eft  pas 
être  injufte  que  de  préfumer  qu'elle, 
avoit  alors  ou  dèvoit  approcher  de 
Xy  ans.  Si  ce  calcul  eftjufte  ,  lors  de 
l'obligation  de  Bordeaux,  en  17  61  , 
elle  avoit  environ  34  ans , .&  plus  de 
onze  ans  de  théâtre.  Maintenant  on 
demande  s'il  faut  mettre  une  grande 
différence  entre  une  femme  dé  34  ans 
&  un  homme  de  36  ;  on  demande  fi 
onze  ans  de  théâtre  ne  font  pas  pour 
ime  femme  une  école  plus  favante 


(*38) 
que  15    ou  20  ans  d'un  commercé 

ordinaire  pour  un  homme  du  monde. 

Il  faudra  donc  que  la  Dlle.***  raye 
de  fon  calcul  la  préfomtion  de  l'ex- 
périence de  fon  amant ,  ou  qu'elle 
permette  au  Comte  de  *  *  d'inférer 
dans  le  fîen  la  préfomption  de  l'ex- 
périence  de  fa  maîtrefFe. 

Il  me  femble  que  tout  ce  procès 
pourroit  fe  plaider  en  deux  mots  ; 
les  voici  :  Aux  yeux  de  la  Juftice , 
point  de  vérité  fans  vraifsmblance. 

Après  avoir  epuifé  les  préemptions 
fondées  fur  les  qualités  des  parties 
contractantes ,  paffons  à  celles  qui 
nous  font  offertes  par  Us  actes. 

DifKnguons  d'abord  les  acles  pu- 
blics &  les  a&es  privés.  Je  ne  connois 
que  deux  efpeces  d'actes,  publics  dont 
©n  ait  autorifé  la  camfe  de  la  Dlle.*** 
premièrement ,  des  Arrêts  ;  fecon- 
dement ,   l'ade  même  de  Bordeaux» 

Préfomptions  tirées   des  Arrêts*. 

On  me  difpenfera  ,  MESSIEURS  „ 
de  réfuter  les  prèfomptions  qu'on  a 
fondé  fur  les  Arrêts. 


En  premier  lieu  il  feroit  facile 
tî'en  citer  tout  autant  de  contraires. 

En  fécond  lieu  je  dis  que  la  cita- 
tion des  Arrêts  n'a  jamais  été  plus 
fufpecte  que  dans  cette  Caufe.  Lors- 
qu'il s'agit  d'un  point  de  droit  &  de 
la  fimple  application  d'une  loi  à  un 
fait  bien  connu  ,  on  peut  alors  peut- 
être  citer  des  Arrêts  ;  parce  que  ces 
hypothefes  ,  ces  cas  font  très-limi- 
tés ;  encore  faut-il  toujours  le  dire  % 
wn  Arrêt  cité  ne  fignifie  rien  autre 
chofe  ,  finon  que  des  hommes  ont 
jugé  ainfi.  Eh  bien  s'ils  ont  jugé  9 
jtigeons  donc  auffi  :  un  jugement  en 
Juftice  eft  un  combat  de  raifbn  &  non 
un  efclavage  de  l'exemple. 

Mais  fur-tout  eft-il  permis  d'é- 
couter un  Arrêt  étranger  dans  des 
caufes  où  tout  fe  juge  fur  des  circons- 
tances très-fines  ,  fur  des  mouvemens 
du  cœur  ,  fur  le  difcernement  des 
probabilités  ?  Ne  feroit  ^  ce  pas  le 
comble  de  l'imprudence  ?  On  of&e 
de  nous  produire  les  mémoires  qui 
ont  déterminé  ces  Arrêts  ;  c'eft-à- 
dire  qu'il  nous  faudra  juger  deux 
Procès  étrangers  peur  juger  le  nôtre»: 


Laiflbns  ces  inutilités  ,  nous  avons 
les  loix  ,  la  raifon  ;  nous  voilà  tous 
rrmes  pour  un  Arrêt  :  le  refte  eft 
fuperflu.  Que  le  Marquis  de  L.**  & 
le  Comte  de  C.  ***  gardent  leur  ju- 
gement. Le  Comte  de  **  attendra  le 
vôtre. 

Préemptions   tirées  de   la   contexturt 
de  VAcke  même  de  Bordeaux. 

L'aéte  de  Bordeaux,  a-t-on  dit ,• 
ofFre  trois  préemptions  favorables  à 
la  Dlle»***;  la  première  ©ft  la  ftipula- 
tion  d'un  paiement  porté  en  lettres 
de  change  ;  la  féconde,,  l' élection  d'un 
domicile  éloigné  ;  &  la  troifieme  efr, 
le  péril  de  la  contrainte  par  corps  à 
laquelle  le  Comte  de  **  s'eft  livré. 

Ces  trois  préemptions  fe  rédui- 
fênt  à  ce  fimpîe  argument.  Il  n'eft 
pas  vraifemblable  que  le  Comte  de** 
s'il  eût  voulu  ne  faire  qu'une  libé- 
ralité ,  fe  fut  lié  par  des  conditions 
fi  onéreufesi 

Messieurs  v  fi  l'on  s'étonnoit 
de  ce  c[u'un  homme  s'eft  précipité 
du  haut  de  fa  maifon  ;  en  répondant 


qu'il  étoit  dans  le  délire  de  la  fièvre  7 
l'étonnement  cefTeroit.  On  s'étonne 
de  ce  que  le  Comte  de  ***  s'eft  lié  fi 
étroitement  dans  un  acte  :  répondons  : 
Le  Comte  de  **  étoit  dans  le  délire 
de  l'amour  ,  &  l'étonnement  doit 
cefTer.  Mais  une  explication  fi  courte 
ne  fatisferoit  pas  cette  femme  ;  éten- 
dons-là   donc  d'avantage. 

C'eft  une  fatalité  de  cette  affaire 
de  forcer  à  répéter  fans  cefTe  :  les 
mêmes  objets  reviennent  &  fe  croi- 
fent  à  chaque  pas  :  il  faut  bien  vous 
fbumettre  ,  Messieurs  ,  aux  ineon- 
véniens  de  la  Caufe. 

Redifons  donc  encore  ici  que  le 
Comte  de  *  *  n'a  pas  cru  donner  , 
mais  s'acquitter.  Quelle  qu'en  puifTe 
être  la  conféquence  ,  je  fuis  obligé 
de  l'avouer  ,  le  Comte  de  **  s'eft  cru 
débiteur;  mais  de  quoi  ?  Non  pas 
de  l'argent  qu'une  Actrice  lui  avoit 
donné  ?  cela  eft  abfurde  ;  mais  de  celui 
qu'il  lui  avoit   promis. 

Le  Comtede  **  ayant  pefé  fa  dette 
au  poids  de  l'amour  &  du  préjugé  , 
vint  la  reconnoître  dans  un  aâe  au- 
^îentique  ?    comme  fi  elle  eût  été 


(HO 
ïacrée.  Qu'on  n'oppofe  donc  plus  la 

rigueur  des  conditions.  S'il  avoit  tente 
de  réfifter  ,  qu'auroit-il  ofé  répondre, 
alors  qu'il  aimoit  encore ,  alors  qu'il 
étoit  plus  aveugle  que  jamais  ,  qu'au- 
r  oit-il  ofé  répondre  fi  cette  femme 
lui  eût  dit:  "  Vous  m'avez  fait  perdre 
Jy  cent  mille  francs  qu'un  Négociant 
?,  de  Bordeaux  m'auroit  donné;  je  les 
n  ai  facrifiés  pour  vous ,  Jk  vous  héfi- 
?,  tez  de  vous  lier  pour  moi  ,,  !  Il  fe- 
roit  tombé  hSts  pieds  confondu.  L'a- 
mour a  pafTé  ,  la  lumière  eft  venue  y 
Il  voit  aujourd'hui  le  néant  de  cette 
obligation  ;  il  a  fenti  qu'un  engage- 
ment pour  confommer  un  vice  ,  non- 
feulement  eft  nul  ,  mais  odieux,  mais 
punifïable  aux  yeux  des  loix  :  il  a  re- 
connu que  fi  cette  chanteufe  ,  à  l'e- 
xemple de  fes  compagnes  ,  avoit 
compté  fur  l'effet  d'une  parole  de  cet- 
te efpece  ,  elle  ne  pourroit  en  récla- 
mer l'exécution  ,  &  que  fi  elle  l'ofoic 
fous  le  voile  d'un  contrat ,  alors  c'é- 
tait à  hulcFofer  le  déchirer. 
,  Qu'on  ctffe  donc  de  s'étonner  d& 
ia  foumiiïion  ,  du  repentir  &  des  ex- 
çufes  du  Comte  de  **•.  Nos  mœurs  6c 
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sios  théâtres  n'en  fournifTent  que 
trop  d'exemples  dans  les  amans  qui 
ne  payent  pas. 

Les  hommes  inftruits  de  la  nature 
des  lettres  de  change  ,  feront  bien 
étonnes  d'un  autre  argument  en  fa- 
veur de  la  Dlle.  ***. 

Le  Comte  de**,  dit-on,  lui  a  donne 
dans  cet  aile  pour  trente  mille  livres 
de  lettres  de  change.  Or  des  letrres 
de  change  peuvent  être  regardées 
dans  le  commerce  comme  l'argent 
même  ,  donc  le  Comte  de**eft  cenfé 
avoir  réellement  payé  à  la  Dlle.  *** 
trente  mille  livres  ;  donc  félon  les 
principes  des  Loix  Romaines  *  il  ne 
peut  plus  les  répéter. 

Quand  on  a  dit  que  des  lettres  de 
change  font  regardées  comme  de  t ar~ 
gent  comptant  ,  s'eft-on  bien  enten* 
du  ?  Veut-on  dire  qu'elles  circulent 
prefqu'aufli  rapidement  que  l'argent 
comptant  ?  On  a  raifon  ;  mais  fi  ont 
vouloit  dire  qu'une  lettre  de  change 
vaut  de  l'argent  comptant ,  rien  ne 


*  Note,  Voyez  ci-defFus  la  queîuoa  de$ 
fins  de  non- recevoir» 


feroît  plus  faux.  Une  lettre  de  change 
n'eft  qu'un  papier  incertain  jufqu'aû 
paiement  ;  en  un  mot  ,  une  lettre 
tte  change  n'eft  de  l'argent  comptant 
qu'au  moment  où  elle  eft  acquittée. 
Jufques  alors  c'eft  une  pro méfie  ,  un 
contrat  qui  circule  plus  librement 
que  les  autres  contrats  ,  &  qui  a  le 
privilège  de  produire  la  contrainte 
par  corps.  Mais  une  lettre  de  change 
eft  foumife  à  toutes  les  exceptions 
que  le  droit  offre  contre  toute  efpece 
d'engagement ,  irifcriptiont  de  faux  f 
dol,  fe'duâion,   &c.  &c.  &ci* 

— gacai        Mil    I    ■— ——  II  »JI  »      ■ 

*  Note.  Il  faut  même  remarquer  que 
du  moment  où  Ton  allègue  quelqu'exception 
contre  une  lettre  de  change,  elle  fort  du 
commerce  Sz  rentre  dans  Tordre  général  des 
contrats.  Ce  principe  eft  bien  prouvé  par  la 
Déclaration  du  if  Mai  1703  ,  qui  ftatue  que 
fi  le  défendeur  denioit  avoir  foufcrit  une  lettre 
de  change  ou  quelqu'aucre  acte  fervant  de 
fondement  à  la  demande  donnée  contre  lui. 
LesConfuls  devroient  avant  quede  pronon. 
cer  ,  renvoyer  les  Parties  devant  le  Juge  or- 
dinaire. Or  nier  d'avoir  foufcrit  une  lettre 
de  change ,  ou  foutenir  de  l'avoir  foufcrite 
par  féduction  ,  font  deux  cas  qui  dans  le 
'droit  &  aux  yeux  de  la  Juftice  reviennent 
abfolument  au  même, 

Si 
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Si  un  homme   avoit   foufcrit  pat 

dol  ou  par  féduction  des  lettres  de 
change  en  faveur  de  fa  maîtrefTe  ;  fi 
lorfqu'il  a  pris  des  Lettres-royaux 
contre  ces  contrats  ,  cette  femme 
lui  difoit  :  Votre  demande  éft  inu- 
tile ;  les  lettres  de  change  que  je- 
vous  ai  fait  foufcrire  font  regardées 
comme  l'argent  même  qu'elles  ex- 
priment; or  on  ne  prend  point  de 
Lettres-royaux  contre  un  don  fait  en 
argent  comptant  de  la  main  à  la 
main  ;  une  telle  défenfe  irriteroit 
tout  Juge  raifonnable.  Voilà  cepen- 
dant le  langage  même  qu'on  prête  à 
la  DHe. ■  ***  elle  àuroit  paru  peut-être 
eontefter  avec  plus  de  raifon  ,  fi  après 
avoir  négocié  les  lettres  de  change 
du  Comte  de  **,  &  reçu  leur  valeur  v 
elle  difoit  à  fon  amant  :  J?ai  votre 
argent  ,  j'invoque  la  décifion  des* 
Loix  Romaines  ;  elles  vous  in  ter- 
difent  la  répétition  de  l'argent  que 
vous  m'avez  donné ,  même  en  qua- 
lité de  concubine.  Une  tcllo  ex- 
ception ne  feroit  cependant  pas  ac- 
cueillie ;  oh  -  lui  répondrok  fans 
«foute  i 

a 


La  Loi  Romaine  ,  il  eft  vraï ,  ne 
permet  point  de  repeter  l'argent 
qu'on  a  donné  de  fa  propre  main  & 
librement  à  une  concubine  :  Mais 
vous  ici ,  vous  n'avez  reçu  de  votre 
amant  qu'une  promeffe  &  non  de  Var- 
ient comptant  $  vous  avez  fait  valoir 
cette  promeffe  par  un  tiers  ;  votre 
négociation  même  ^ft  une  nouvelle 
Simulation  dont  on  peut  vous  accu- 
fer.  Eft-il  bien  difficile  en  effet  de 
trouver  un  agent  en  faveur  de  qui 
vous  endofférez  votre  lettre  de  change 
pour  valeur  reçue  de  lui  comptant.  Cet 
agent  fait  aufli-tôt  afligner  &  con- 
traindre le  •  Comte  de  **  ,  &  vous 
donne  réellement  en  fecret  l'argent 
«]ue  vous  vous  vantez  fauffement  d'a- 
voir reçu  auparavant.  La  Loi  Ro- 
maine n'a  en  vue  que  le  don  d'ar- 
gent, avoué  par  la  perfonne  même 
qui  l'a  fait  ;  &  fans  doute  elle  n'a 
pas  voulu  interdire  la  répétition  de 
celui  qu'on  n'auroit  acquis  que  par 
un  fécond  dol. 

Ces  raifons  n'auroient  point  de  jufre 
réponfe.  Eh  !  que  pourra  donc  ré^ 
pondre  cette  femme  ?  elle  qui  ne  fe 
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ëït  pas  payée  !  elle  qui  demande  atl 
contraire  le  paiement  en  fon  nom  , 
au  nom  de  fon  contrat  de  Bor-< 
deauxl  *  elle  qui  n'a  dans  les  mains 
qu'une  promeffe  d'être  payée  &  non 
un  paiement  effectif  !  elle  enfin  qui 
fe  trouve  fi  évidemment  comprife 
dans  la  décifion  de  la  Loi  Romaine 
déjà  citée  :  Si  pétis  exceptione  doll 
mail ,  vel  in  faxtum  fummoytre  potes. 
Que  répondre  au  Comte  de  **  quand 
il  lui  dira  ;  „  les  lettres  de  change 
,jy  que  j'ai  foufcrites  dérivent  d'un 
,,  acte  fimulé  ;  les  Lettres  -  royaux 
,,  prifés  contre  cet  a&e ,  s'étendent 
, ,  par  conféquent  aux  lettres  de  chan- 
y,  ge  même,  &  j'arrête  ces  papiers 
J9  <jue  je  retrouve  encore  dans  vos 
,,  mains. 

Eh  !  que  deviendroient  les  pro* 
tlibitions  des  Loix  fur  les  donations 
^concubinaires  ,  fi  ce  détour  des  lettres 
Rechange  étoit  refpecté  comme  une 
*oute  légitime  ?   L'amour,  manque- 

•Ifpiii^rf    i    il      '  -     y         lil     \li   I        n.    i    li.'ii  il        -    •     ■  -■      ■ 

Nom.  Voyez  dans  les  pièces  du  procès  le 
■défiftement  des  nommés  Martin  &  MartOtt 
^lonjuirçs  des  lettres  de  change,  n.  4. 
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çoît-il  de  foumiffion  pour  foufcrirfc 
4es  lettres  de  change  ?  Et  la  cupidité 
manqueroit  -  elle  d'adreffe  pour  les 
négocier  ?  Celui  qui  attaque  Ja  Loi 
en  face  ,  fera-t-il  le  feul  puni  &  pour 
être  excufé  ,  rue  tiendra-il  qu'à  fa- 
voir  la  bleffer  par  derrière  ?  Et  c'eft 
à  nous  ,  à  des  Magiftrats  chargés  de 
défendre  les  Loix  de  tous  côtés  jqu'on 
propofe  de  telles  fubtilités  ! 

On  nefauroit  trop  remarquer  qu'en 
morale  ,  tout  raifonnement  fubtil  eu 
pour  le  moins  fufped  de  fauifeté.  Il 
ne  faut  point  defuhtilité  pour  recueil- 
lir en  foi  le  fentiment  de  l'équité  nar 
turelle  ;  il  n'en  faut  point  pour  faifir 
la  difconvenance  d'une  action  avec 
une  loi  pofitive  dont  on  connoît  bien 
i'efprit.  Qu'on  fe  pénètre  donc  de  l'eÇ» 
prit  de  nos  Loix  fur  les  contrats  entre 
concubinaires,  &  qu'on  décide  enfuitc 
li  la  fineffe  facile  des  lettres  de  change 
peut  s'accorder  avec  elles. 

Mrs.  ne  .trompons  ni  les  JLoix  nî 
nous-même  ;  &  convenons  que  l'Acte 
de  Bordeaux  n'offre  dans  fa  contex- 
ture  aucune  préfomption  de  rincé,- 
litéj  il  nous  parok  au  contraire  qu§ 
li 
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ïa  limuîation  s'y  montre  dé  plufienfé 
cotés  ;  examinons- le  dans  toutes  fes" 
parties. 

Tous  les  Jurifconfultes  convien- 
fient  que  la  matière  de  la  Emulation- 
eft  la  plus  difficile  dans  la  Jurifpru- 
dencé  ,  comme  la  plus  commune 
dans  les  actes.  Le  grand  malheur8 
dans  ces  fortes  d'affaires  ,-  eft  que 
fouvent  plus  un  Juge  eft  /avant  y 
moins  il  eft  habile  ;  les  livres  peu- 
vent bien  Finftruire  des  meilleurs 
principes  fur  la  Émulation  ;  voilà  la 
fciençe  :  mais  l'art  de  les  appliquer  & 
de  difçerner  la  fimulation  même  ; 
yoilà  l'Habileté.  La  nature,  la  con- 
noifTance  de  l'homme  la  donne  ,  & 
quelquefois  la  folitude  du  cabinet 
l'exclut. 

Mais  s'il  eft  difficile  au  Magiftrat 
lé  plus  intègre  &  le  plus  inftruit  de 
découvrir  la  fimulation  dans  le  ca- 
ractère ,  l'intention,  l'intérêt  des 
parties  ,  enfin  dans  cette  multitude 
de  caufes  fecretes  &  fines  qui  agif* 
fènt  fur  le  cœur  humain  ;  il  lui  fera 
plus  aifé  de  la  furprendre  dans  les 
erreurs  fur  la  forme  des  actes  ;  aufli 
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eft-ce  un  âes  côtes  que  tout  Magïftrafc 
doit  prefTer  le  plus  forte  ment  dans  un 
contrat  iïifpeâ:  de  fimulation.  Il  n'e- 
xige point  autant  de  finefTe  dans  le 
tad  ,  &  Ibuvent  il  en  fort  des  ré- 
ponfes  trés-décifives  fur  l'împofture~ 

Un  contrat  JtmuU  eft  celui  où  l'on 
fait  réellement  une  chofe  tandis  qu'on 
paroi t  en  faire  une  autre  ;  il  faut 
d'abord  fe  former  une  idée  nette  du. 
contrat  réel  ,  &  du  contrat  apparent;. 
chacun  a  fes  formes  qui  lui  font  pro- 
pres, &  ce  n'eftpas  un  léger  embarras 
pour  la  fimulation  d'accorder  fi  bien 
tes  formes  entr  elles  ,  qu'il  y  en  ait 
afTez  pour  le  contrat  réel  r  fans  qu'il 
y  en  ait  trop  pour  le  contrat  aj>pa~ 
Tint, 

II  eft  difficile  que  dans  cette  va^ 
riété  de  formes  &  de  jointures  dis- 
parates ,  la  fimulation  ne  fe  laifïe 
entrevoir  par  quelque  ouverture.  Par 
exemple  ,  il  eft  très- naturel  que  dans 
un  contrat  Jimulè  ,  toutes  les  formes 
qui  dépendent  uniquement  des  par- 
ties ,  foient  bien  obfervées  tandis  que 
celles  qui  appartiennent  au  miniftere 
des  Notaires  feront  très  -  négligées. 


Oeft  que  dans  un  contrat  fimule  ,  les 
Notaires  font  de  bonne  foi  &  les 
parties  ne  s* abandonnent  à  eux  que 
le  moins  qu'elles   peuvent. 

C'eft  donc  une  règle  importante 
^d'obièrver  d'abord  dans  un  acte  accufé 
ée  fîmulation  la  conduite  des  Notai- 
res ;  on  peut  pofer  pour  maxime  que 
plus  un  Notaire  voit ,  parle  &  agit 
clans  un -contrat ,  plus  cet  a&e  parok 
fincere. 

Quand  fon  miniftere  au  contraire 
paroît  contraint  &  refTerré  par  les 
parties  mêmes  ,  alors  l'acte  efr  infini- 
ment fufpecl  &  ce  feul  motif  peut 
être  capable  de  le  faire  anéantir.  II 
y  en  a  fur-tout  deux  grandes  raifons. 

La  première  eft  que  moins  un 
Notaire  agit  dans  un  acte  ,  moins 
cet  acte  eft  folide  :  or  des  parties  ne 
font  jamais  préfumées  agir  contre 
leur  intérêt  apparent ,  fans  un  inté- 
rêt fupérieur  &  caché. 

La  féconde ,  c'eït  qu'en  ne  pre- 
fume  point  qu'un  Notaire  ^'écarts 
dans  un  acte  des  formes  les  plus  ufi~ 
rées  ,  fans  en  avertir  les  parties  $2 
fins  un  refus  formel  de  leur  part  cfe 
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Jes  fuivre  :  or  ce  refus  de  fuivre  les 
formes  les  plus  ufitées  dans  un  a&e 
civil  ,    fait  préfumer    la  Émulation 
aufE  fortement  ,  que  dans  un  procès 
criminel  le  refus  de  répondre  de  la 
part  du   coupable  ,  fait  préfumer  le 
crime.  Appliquons  ces  réflexions  à 
cette  caufe  ,  le  contrat  de  Bordeaux 
.  eft  préfumé  fimulé  ;  le  contrat   ap- 
parent eft  un  paiement,  le.  contrat 
réel  eft  une  donation.  Obferyons  donc 
en  premier  lieu,   félon  nos  princi- 
pes ,  fi  toutes  les  formalités  les.  plus 
ufitées  dans  un  paiement ,    ont  été 
remplies  ,  &  fiuvtout  celles  qui  dé- 
pendent fpécialement  des  Notaires. 
Dans  un    contrat    de  paiement  , 
il   faut  d'abord  conftater  la  dette  9 
enfuite  la  libération. 

Si  Ton  en  croit  la  Dlle.  *** ,  la 
dette  du  Comte  de  **  étoit  conftatée 
par  plufieurs  billets  &  obligations 
qu'elle  avoit  dans  les  mains:  or,  dans 
un  cas  pareil  ,  perfonne  n'ignore , 
que  la  forme  la  plus  ufitée  dans  un 
a&e  public  ,  eft  de  faire  une  men- 
tion fpéciale  de  chacun  de  ces  titres 
vde  créance  ,  d'en  énoncer  la  date  & 


%  valeur  ,  &  de  terminer  ton  tce  âê* 
tail  par  un  calcul  qui  préfente  en: 
réfultat  la  dette  entière. 

Cette  forme  eft  nécefîaire  pour 
éviter  l'inconvénient  de  payer  deux 
fois  le  même  billet  s  en  énonçant 
fa  date  &  fa  valeur  dans  un  acte  de 
paiement ,  vous  TanéantifTez  à  ja- 
mais ;  mais  en  négligeant  cette  for- 
me ,  fi  le  billet  n'eft  pas  détruit  & 
s'il  s'égare  ,  on  peut  être  expofé  à 
le  payer  deux  fois.  Indépendam- 
ment de  cette  néceflité  ,  la  loi  des 
Notaires  eft  d'écrire  &  d'expliquer 
tout  ce  qui  fe  pafTe  fous  leurs  yeux. 

Leur  acte  eft  un  procès- verbal  des 
actions  des  parties  devant  eux.  Quand 
une  partie  veut  être  payée  ,  fa  pre- 
mière action*  eft  de  préfenter  au  No- 
taire le  titre  de  fa  créance  ;  &  le  pre- 
mier foin  du  Notaire  doit  être  de  le 
décrire. 

N'infiftons  pas  davantage  fur  des 
formes  fi  connues  ,  examinons  feu- 
lement fi  elles  ont  été obfervées  dans 
Facte  de  Bordeaux,  Je  le  lis  &  je 
vois  que  le  Comte  de**u  de  préfent 
9,4&Qrdwux%  logé  chez  la  veuve» 

G  r- 
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~p  Burgos  ,  ParoifFe  S.  £etirin  hoirs  ïe$ 

n  murs  ,  ttantvenuà  compte,  avant  & 
y y  à  l'inftant  des  préfentes  avec  DHe» 
„  Marie-Louife***hab'tante  de  cette 
v  Ville  ,  aufli  hors  les  murs  ,  fur  les 
ir  allées  de  Tonrni  ,  fufdite  Paroif- 
„,fe,  à  ce  préfente  des  différentes 
^  fommes  que  ladite  Dlle.  lui  a  prête 
r9  &  remis  en  argent  ou  envoyé  & 
7r  qu'il  a  reçu  aufîl  en  différentes 
Tr  fois  en  argent ,  le  tout  après  cal- 
Jr  cul ,..  vérification  &  examen  ,.  s'ed 
w  trouvé  monter  à  la  fomme  de  cin- 
r,  quante  mille  trois  cents  dix-neuf 
livres.  ,, 

D'abord  j'obferve  le  fcmpuleux  dé- 
tail des  Notaires  fur  le  lieu  du  do- 
micile des  parties  :  il  fufEfor't  de  dire 
que  la  Dlle.  ***  habirok  à  Bordeaux 
&  que  le  Comte  de**  y  étoit  ;  mais 
ils  ont  voulu  nous  apprendre  que  le 
Comte  de  **  étoit  chez  la  veuve 
Burgos  ,  Paroiffe  S.  Seurin  &  hors  les 
murs  ,  &  que  ladite  Dlle.***  étoit 
auffi  hors  les  înurs  fur.  les  allées  de 
Tourni ,  fufdite  FaroiJ/e. 

Voilà,    me   d is-je  ,  des  Notaires 
qui,  s'ils  le  peuvent,  n'épargneront 
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pas  le  néceffaire  puifqu'ils  me  pro- 
diguent le  fuperflu.  Cependant  qus 
déclarent-ils  fur  la  dette  du  Comte 
de  **  qu'étant  venu  a  compte  avant  & 
à  11  infiant  des  préj  entes  avec  la  DlU**k 
Remarquons  d'abord  que  ces  mots  , 
avant  Ù  à  V infiant  des  préfentes  , 
font  déjà  trés-équivoqnes  ;  on  peut 
entendre  par-là  que  le  Comte  a  été 
commencé  avant  l'acte  &  enfuite  ter- 
miné à  Vinjlant  de  Fade  ;  donc  les 
Notaires  ne  Pauroient  pas  tout  fait 
ou  tout  vu  faire  ;  donc  ils  n'auroient 
pas  rempli  une  des  plus  fimples  for- 
malités d'un  tel  acle  :  cette  idée  fe 
confirme  d'un  mot  à  l'autre.  Etant 
<yenu  a  compte  des  différentes  fommes 
que  la  Vile.***  lui  a  prêté.  Quelles 
font  ces  différentes  fommes  ?  Où  en 
«ft  le  détail  ?  Pas  un  feul  mot  *  for- 
malité omife. 

Des  différentes  fommes  que  la  DlUl 
lui  a  prêté. 

Prêté!  Quand  &  comment?  eft- 
ce  par  billet ,  par  obligation  ,  lettres 
de  change  ?  pas  un  mot.  Formalité 
négligée. 

JPïêté  ou  envoyé  j  même  quefHon  '$ 
G  v> 


Ou  ?  Quand  ?  Quelle  fomme  a-t-elle 
envoyé  ?  On  nous  dit  bien  que  la 
Prêteufe  loge  hors  les  murs  ,  fur  Us 
allées  de  Tourni  ,  Paroiffe  S.  Seurln  j 
mais  du  refte  ,  de  ce  qui  eft  nécef- 
faire  ,  pas  un  mot ,  encore  une  fois 
formalité  omife. 

Et  qu'il  a  reçu  auffi  en  différentes 
fois  en  argent.  Quoi  ,  les  Notaires 
ne  nous  défigneront  point  par  dates, 
ces  différentes  fois &par  fommes  fixes, 
tes  différentes  fois  en  argent:  Minis- 
tres de  récriture  ,  comme  votre 
plume  s'étendroit  a  plaiiir  fur  ces  Ob'- 
jets  ,  fi  les  parties  vous  les  a  voient 
montrés  ! 

Le  tout  après  calcul  ,  examen  Ô* 
vérification.  De  quoi  ,  de  quels  pa- 
piers ,  de  quels  titres  ?  Point  de  ré- 
ponfe,  formalité  omife  ;  &  nous 
n'aurons  d'explications  étendues  que 
fur  la  Paroiffe  &:  la  maifon  des  Par- 
ties. 

Le  tout  après  calcul  j  examen  <J» 
vérification  s'efi  trouvé  monter  a  la 
fomme  de  cinquante  mille  trois  cents 
dix-neuf  livres, 

S'ejl  trouvé  /  Qui  l'a  trouvé  ainii  ! 
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font-ce  les  Notaires  ou  les  Parties  f 

Silence  abfolu  ,   formalité  omife. 

Jufqu'à  préfent  nous  ignorons  quels 
font  les  titres  de  la  créance  de  la 
Dlle.***;  il  faut  lire  encore  fort  avane 
dans  l'acte  pour  y  découvrir  enfin 
qu'elle  avoit  des  billets  dans  les 
mains  ;  il  y  eft  dit ,  qu'au  moyen  des 
préfentes  tous  billets  ,  reconnoiffances 
&  autres  obligations  par  le  Seigneur 
de  ....  en  faveur  de  la  Dlle***  ,  qui 
pourront  fe  trouver  outre  &  par-deffus 
celles  quelle  lui  a  établi,  au  (fi  avant 
&  fur  ces  préfentes  feront  nuls  ,  &c. 

Donc  la  Dlle.***  a  dit  aux  Notai- 
res qu'elle  avoit  des  billets  &  obliga- 
tions :  donc  elle  leur  a  dit  qu'elle  en 
avoit  rendu  plusieurs  au  Comte  de** 
avantWSie  ;  donc  elle  a  paru  lui  en 
remettre  d'autres  à  Yînjiantâe  Fade  ; 
mais  les  Notaires  ont-ils  vu  ,  lu  9 
examiné  ,  vérifié,  calculé  ces  billets 
&  obligations  ?  Je  foutiens  que  non  ; 
parce  que  s'ils  l'eufTent  fait ,  ils  l'eu£ 
îent  dit  &  écrit  ;  je  foutiens  que  non, 
parce  qu'ils  ont  écrit- dans  l'ade  mê- 
me qu'une  partie  des  billets  avoit  été 
rendue,  hors  de  leur  préfence  avmk 


Yacle  :  donc  ils  ne  les  ont  pas  vu, 
calcule  ,  vérifié  ;  donc  toute  cette 
partie  de  l'acte  qui  dans  un  contrat 
ordinaire  efl:  l'ouvrage  des  Notaires, 
n'eft  ici  que  l'ouvrage  des  Parties  : 
voilà  les  formalités  ufitécs  ,  les  for- 
malités qui  dépendent  des  Notaires  ,' 
les  voila  omifes  ,  &  la  fîmulation  fs 
manifefte.  Si  tous  ces  billets  avoient 
été  réels  ,  la  Dlle.***  les  auroit  tous 
produits  aux  Notaires  ,  ils  les  au- 
roient  écrit  tous  en  particulier  dans 
leur  a&e  ,  ou  pour  le  moins  ils  les 
auroient  défignés  par  leur  date  & 
leur  valeur  ;  enfuite  ils  auroient  cal- 
culé le  tout  pour  en  former  le  réful- 
fat  de  la  dette.  Mais  dans  un  paie- 
ment fimulé  ,  il-  faut  jetter  un  voile 
fur  une  dette  imaginaire  ;  le  prétendu 
créancier  dit  qu'il  a  des  titres  ,  mais 
il  n'en  îaifFe  voir  aucun  aux  Notaires; 
il  dit  qu'il  a  tout  compté  ,  mais  il 
ne  laifTe  rien  compter  aux  Notaires  ; 
il  retient  leur  plume  d'une  main  & 
fe  met  l'autre  fur  la  bouche  ;  mais 
quand  il  s'agira  de  la  partie  du  con- 
trat oui e  prétendu  débiteur  paroîtra 
çayer^  alors  plus  d'embarras  ;  on  dira 
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tout  ,  on  montrera  tout  ;  &  les  N©4 
taires  écriront  tout  :  voulez  -  vous  ,} 
MESSIEURS  ,  une  preuve  bien  frap- 
pante de  cette  différence  ?  l'acte  de 
Bordeaux  vous  l'offrira  ,  après  qu'il 
a  couru  fi  légèrement  fur  une  dette 
chimérique  ;  voyez  ,  de  grâce  ;  corn* 
me  il  s'appefantit  en  détail  fur  unt 
paiement  ou  plutôt  un  don  bien  e£* 
ïe&if  ;  écoutez  comment  alors  les* 
Notaires  ftipulent  ?  vous  allez  les  voie 
rendus  à  toute  la  prolixité  de  leurs 
plumes  minutieufes. 

Ils  difent  que  par  ces  raifons  ,  Ç\fc 
falloit  dire  ,  par  ces  folies  ,  !)  que  pat- 
ces  raifons  ,  "  M.  de  **  a  fait  pré-» 
?;  fentement  à  l'ordre  de  la  Dlle.***, 
fy  pour  la  fomme  de  30000  livres 
?,  douze  lettres  de  change  caufées 
~L  valeur  reçue  comptant  fur  le  Srv. 
w  Rey  ,  Tréforier  de  la  ville  de 
rJ  Montpellier  ,  dont  une  de  4600 
?,  livres  ,  une  de  4400  livres^  &  troisr; 
y>  de  3000  livres  chacune  ;  ces  cinq; 
?,  lettres  de  change  payables  dans 
„  le  délai  de  huit  mois  prochains* 
?,  Trois  autres  dé  2000  livres  cha- 
7P  cwie,  quatre  autres  de  1500  %* 


Citfo) 
*'  chacune  ;  ces  fept  dernières  paya- 
£y  bles  dans  le  délai  de  dix  mois  pro- 
„  chains  ;  lefquelles  lettres ,  au  nom^ 
9>  bre  de  douze ,  la  Dlîe.  ***  a  comp- 
>y  tées  &  retirées  à  la  vue  defdits* 
,,  Notaires  ,,. 

ReconnoifTez  -  vous  -  là  ,  MES-» 
SIEURS  ,  ces  Notaires  fi  taciturnes  , 
fi  laconiques  au  commencement  de 
l'acte  ,  ces  hommes  de  qui  on  ne 
pouvoit  pas  arracher  le  moindre  dé- 
tail fur  la  nature  de  la  dette  ?  Com-^ 
me  ils  s'étendent  !  comme  ils  détail- 
lent !  comme  ils  défignent,  comptent 
&  écrivent  tout  fur  la  nature  du  paie^ 
ment  !  Quelle  différence  ,  lorfque  des 
Notaires  voient  &  îorfqu'ils  ne  voient 
pas  ,  &  voyez  fur-tout  comme  la  fi- 
-mulation  fait  taire  ou  parler  ,  enve- 
lopper ou  découvrir  les  parties  félon 
leurs  vues  fe crêtes. 

Quel  contrarie  frappant  entre  les 
formalités  Supprimées  d'un  côté  ,  & 
obfervéesde  i'autre;fupprimées  quand 
la  fimulation  peut  les  craindre  ,  & 
confervées  quand  elle  doit  les  défib- 
rer ;  au  milieu  de  cette  défunion  ht* 
deufe  dans  les  formes ,  on  apperçoit 
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•à  découvert  l'impofture  ,.  comme 
-dans  les  fentes  d'une  mafure  rui- 
neufe  on  découvre  un  reptile  veni- 
meux» 

Voilà  fans  contredit  une  première 
préfomption  de  Émulation  fi  palpa- 
ble ,  qu'elle  fumroit  feule  pour  anéarr- 
tir  un  contrat  entre  concubinaires. 

SECONDE  PRESOMPTION  de 
/imulation  ,  V aâe  ftipule  quau  moyen 
des  préfentes  ,  tous  billets- ,  ruonnoif- 
fanées  &  obligations  par  le  Seigneur 
de.,,  en  faveur  de  la~  Vile.  ***  y  fe~ 
font  cenfées  comprifes* 

Dans  un  a&e  pafTé  par  des  No- 
taires, par  des  Miniftres  publics  ,  il 
faut  expliquer  les  termes  dans  leurs 
fens  rigoureux.  Or  le  terme  d'obliga* 
lion  fignifie  un  aâe  pour  prêt  d'ar- 
gent palTé  devant  Notaire*  ,  tandis 
que  ces  mots  billets  r  reconnoiffances  9 
cédules  9.  lignifient  de  fimples  écrits 
fous  feing  privé.  Cela  étant ,  pour- 
quoi la  Dlle.***  n'a-t-elle  pas  repré- 
fente  des    expéditions  de  ces   aâe$ 

*  Nûtit  Voyea  la  Science  des  Notaires* 
page 


publics  dont  l'acre  de  Bordeaux  fait 
mention  expreffe  ?  fille  ne  l'a  peint 
fait ,  c'eft  qu'elle  ne  Ta  pas  pu  faire  y 
c'eft  que  en  ce  point  comme  dans  le 
refte  Pacte  eft  fimuîé. 

TROISIEME  PRESOMPTION'. 
Le  paiement  d'une  partie  du  prix  de 
l'obligation  fait  en  lettres  de  change, 
ne  fait-il  pas  naître  un  violent  foup- 
çon  de  fimulation  ?  C'eft.  une  chofe 
L>en  connue  que  les  lettres  de  change 
n'ont  guère  lieu  qu'entre  les  Négo- 
cians  pour  la  rapidité  du  commerce  ; 
mais  entre  des  perfonnes  d'une  autre 
profefïion  elles  font  infiniment  fuf- 
pe&es  ;  toute  précaution  inufitée  & 
excefîîve  a  toujours  été  regardée 
comme  une  préemption  de  fimu- 
lation. 

Quand  un  joueur  a  gagné  un  argent 
fufped  ,  fâchant  bien  que  la  Juftice 
ne  reconnoîtroit  jamais  fa  créance  , 
que  fait-il  pour  la  dénaturer  ?  Il  fe 
fait  paffer  des  billets  à  ordre  ,  àcs 
lettres  de  change  dont  les  opérations 
violentes  &  détournées  ,  étouffent  en 
naiffant  les  cris  de  la  bonne  foi  trom- 
pée ;   la  Dlle.  ***  peut  s'appliquer 
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cette  comparaifôn  ,  tout  y  eft  exacî^ 

Une  QUATRIEME  PRESOMP- 
TION DE  SIMULATION ,  eft  la 
cîaufe  ci-devant  reçut ,  claufe  fi  con£* 
tamment  fufpeéte  dans  tout  a&e  de 
prêt.  Or  l'obligation  de  Bordeaux  en 
eft  vifibJement  infe&ée  :  qu'on  la  life* 
on  y  trouvera  qu'au  moyen  du  prèfent 
acte  ,  tous  billets  ,  reconnoijfances  > 
obligations  ,  ^<xr  &£&*  Seigneur  de .  .» 
$n  faveur  de  la  Dlle,***  qui  pourront 
fi  trouver  outre  6  par  -  deffus  celles 
quelle  lui  a  rétabli  aujjl  avant  &  fur 
ces  prefenns.  Ces  termes  font  bien 
pofitifs  ,  ils  prouvent  deux  chofes  :  lat 
première,  que  la  valeur  de  ^031^ 
livres  n'a  point  été  fournie  au  Comte 
de  **  ,  en  argent  comptant ,  mais  ea 
billets  &  reconnoiflànces  qu'il  avoit 
pafTe'sàlaDlle.*** 

La  féconde,  c'eft  que  tous  ces  billets 
n'ont  pas  tous  été  rendus  au  Comte 
de  **  en  préfence  des  Notaires- ,  puis- 
qu'ils difent  que  la  Dlle.  ***  en  a  ré- 
tabli plufieurs  avant  le  préfent  a&e. 

Il  eft  inutile  d'expliquer  pourquoi 
cette  ftipulatïon  a  été  reprouvée  û 
fbuvent  par  les  Arrêts.  On  fent  aflèz 
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combien   il  eft   peu  vraifemblable  J 

qu'un  créancier  remette  fon  argent  à 
Ion  débiteur  avant  l'acte  qui  affaire  lar 
dette.  Croira  - 1  -  on  aifément  par 
exemple  que  la  Dlle.  ***  eût  rendu 
au  Comte  de**  plufieurs  de  fes  billets 
avant  la  dernière  obligation  ?  Croira- 
t-on  qu'avec  tant- de  raifons  félon 
elle  de  fbupçonner  la  fidélité  du 
Comte  de  **  ,  elle  eût  voulu  le  ren- 
dre maître  de  fa  propre  dette  ?  Il 
pouvoit  brûler  ,  nier  ces  billets ,  & 
tout  étoit  perdu  pour  elle  l  C'eft  dans 
ces  invraisemblances  que  la  Émula- 
tion fe  montre  à  découvert. 

CINQUIÈME  PRÉSOMPTION* 
fi  l'on  croit  cet  acte  de  Bordeaux  s 
la  Dlle.  *  *  *  avoit  prêté- ,  remis  en 
main  ou  envoyé  au  Comte  de  **  des 
fommes  jufqu'a concurrence  de  503 1 9 
livres  ;  nous  nous  fommes  déjà  éton- 
nas que  les  Notaires  ne  nous  aient! 
pas  donné  le  plus  léger  détail  fur  le 
temps  &  la  valeur  de  ces  prêts  :  mais 
nous  nous  étonnerons  bien  davantage 
que  la  Dlle.  ***  elle-même  ,  depuis 
qu'elle  plaide  ,  depuis  qu'elle  eft  ex- 
pofée  dans  toute  la  nudité  de  fa  pro- 


.feflion  à  Pinjure  de  nos  foupçons  } 
n'ait  pas  daigné  les  calmer  par  des 
éclaircifTemens  bien  juftifiés  ?  Corn- 
ment  fe  fait-il  que  cette  femme  qui 
donne  aujourd'hui  tant  de  .preuves 
d'ordre  &  de  vigilance  dans  £qs  affai- 
res ;  cette  femme  qui  a  gardé  tant  de 
lettres  ,  qui  a  eu  la  prudence  de  fe 
faire  payer  en  lettres  de  change  9 
qui  a  fait  caufer  fî  finement  le  billet 
de  MarfeilU  ?  Cette  femme  ,  en  un 
«not ,  unique  en  fon  efpece  ,  com- 
ment fe  fait  -il  qu'elle  n'ait  pas  fu 
nous  offrir  le  moindre  livre  de  raifon, 
pour  juftifier  la  date  ,  la  caufe  ,  la 
valeur  de  tant  de  prêts  ? 

On  auroit  bien  de  la  peine  (  fi 
on  ne  l'avoit  entendu  )  à  fe  perfua- 
der  la  témérité  de  fes  affertions  :  elle 
a  dit  qu'elle  avoir  prêté  au  Comte 
de***,  tant  en  tel  mois,  tant  en 
tel  autre  ,  &  ainfi  de  fuite  ,  jufqu'à 
ce  qu'enfin  elle  a  conclu  hardiment 
qu'elle  avoit  prouvé  44  mille  liv.  d *  ar- 
gent prêté  *  :   quelles  preuves  !  Eft-ce 
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*  Note.  Voyez  les  mémoires  produits  pat 
J*>Plle.  ***  à  la  in  des  pièces  juftiiïcatives. 
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<aînfî  qu'on  prouve  à  la  Juftice?  En- 
core fi  elle  avoit  cité  des  perfonnes  , 
<ies  circonftanceS  ;  fi  elle  les  avoit 
liées  naturellement  à  ces  prétendus 
prêts  ;  fi  par  exemple  elle  avoit  dit  : 
J'ai  donne  cent  louis  en  tel  temps  pour 
payer  un  tel  marchand  à  Bordeaux  qui 
peut  attejler  que  le  Comte  de**  les  lui 
devoit  pour  prix  d'étoffes  ou  autres 
marchandifes  j  alors  peut  -  être  elle 
auroit  mérité  une  forte  de  confiance  ; 
mais  ne  rien  dire  finon  ,  je  le  dis  , 
prétendre  nous  forcer  à  croire  fur  ce 
îimple  mot ,  c'eft  impofer  une  reli- 
gion trop  dure  à  la  raifon  de  fe« 
Juges. 

SIXIEME  PRÉSOMPTION.  LV 
veu  que  fait  encore  cet  acte  de  Bor- 
deaux que  la  Dlle.  ***  a  envoyé  de 
l'argent  au  Comte  de  **  fournit  une 
préfomption  bien  convaincante.  La 
Dlle.  *  *  *  a  gardé  &  produit  toutes 
les  lettres  de  fon  amant  :  or  ,  on 
n'en  trouve  pas  une  où  il  foit  ques- 
tion d'argent  envoyé  ni  reçu.  Un  in- 
grat peut  fe  difpenfer  de  remercier , 
mais  nul  homme  ne  fe  difpenfe  d'ac- 
cufer  la  réception  d'un  argent  en^ 


voye.  La  Dlle.  *  *  *  n'a  pas  daîgnl 
donner  fur  ce  point  le  plus  léger 
cclaircifleinent.  Elle  n'a  pas  nomme 
un  feuî  Banquier  ,  un  feu!  des  Com- 
mifïionnaires  ,  par  qui  cet  argent 
quelle  prétend  avoir  envoyé  ,  a  été 
remis  au  Comte, 

Si  ces  traits  ne  peignent  pas  la  fi- 
mulation  ,  à  quoi  donc  la  reconnoî- 
trons-nous   déformais  ?   On  ne  peut 


Note,  Les  perfonnes  qui  aiment  les  arrêts 
pourront  fe  rappeller  ceux  qui  ont  été  rap« 
portés  par  Lacombe  au  mot  concubinage.  On 
fera  frappé  fur-tout  de  l'Arrêt  rendu  par  le 
parlement  de  Paris,  entre  la  Dlle.  Gonthier 

\  &  les  parents  du  fieur  de  Torigni,  malgré 

j  le  plaidoyer  de  M.  Cochin. 

Il  faut  convenir  qu'aux   yeux  de  tout 

i  homme  qui  connoît  le  cœ  r  humain  tel  qu'il 
eft  aujourd'hui  dans  nos  foeiétés  civiles ,  la 
fimulation  d'un  a£te  eft  la  plus  vraifembla- 
î)le  des  acufatjons.  Quand  on  voit  û  fré- 
quemment dans  l'hiftoire  une  foule  d'hom- 
mes concourir,  au  péril  de  leur  vi?  ,  pour  un 
léger  intérêt  ,  quelquefois  fans  intérêt  dans 
une  conjuration,  on  eft  eff  ayé  de  l'extrême 
facilité  que  deux  perfonnes  doivent  trouver 
k mentir  dans  un  a6te  pour  des  intérêts ,  iou- 

i  y?ac  coafidéables.  Le  Parlement  de  Gr$? 
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(e  le  diffimuler ,   cet  a&e  raffemble' 
plufieurs  preuves  de  menfonge ,  dont 


noble  ,  par  exemple  ,  a  bien  fenti  cette  vé- 
rité ;  car,  fans  remonter  au-delà  de  dix 
années ,  on  trouve  dans  fes  Arrêts  des  exem- 
ples très-frappants  de  fimulations  punies. 
L'Arrêt  rendu  entre  la  femme  de  Me.  Sapei  , 
Procureur  &  Colin  Maire  de  Sâffenage,  caifa, 
il  y  a  peu  d'années  ,  un  contrat ,  qui  néan- 
moins portoit  une  numération  réelle;  peu 
de  temps  après ,  un  autre  arrêt  entre  Mrs» 
Thomé ,  oncle  &  neveu  ,  déclara  nul  un 
adte  de  vente  &  jugea  qu'un  paiement  de 
fut  mille  liv.  énoncé  dans  le  contrat,  n'a  voie 
pas  été  fait. 

Troifieme  arrêt ,  entre  un  nommé  Genif- 
fîeu,  de  St.  Paul  Se  fon  neveu  qui  anéantie 
comme  fimulée  une  obligation  de  fix  mille 
liv.  paffée  par  l'oncle  au  neveu. 

Un  autre  plus  moderne  a  jugé  nul  &  fi- 
mule  un  billet  de  quarante  mille  liv.  La 
Dlle.  Fredier  deChabeuil  avoit  fait  un  billet- 
de  quarante  mille  liv.  valeur  reçuetomp tant , 
&  la  Dlle.  du  Serre  j  fur  la  demande  du  paie-  ■ 
ment ,  l'Arrêt  décida  que  l'adte  étoit  fimulé 
&:  déguifoit  une  libéralité.  Quelques-uns  de 
ces  jugements  ont  été  rendus  ,  fi  Ton  ne  fe 
trompe  >  fur  l'opinion  de  M.  de  Piolene  0 
premier  préfident  de  oe  Parlement,  qu'il  ho- 
poroit  comme  la  Magiftrature  entière ,  par 
fbixante-fix  ans  de  fagefie  &  d'expérience* 
Ce  Magiftrat  nourri  des  JLoix  Romaiaes  conv 

la 
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îà  plupart  ont  fait  anéantir  feules  des 

fc&es  palTés  entre  des  perfonnes  bien 
moins  fufpe&es  qu'une  A&rice  &  fou 
amant  infenfé. 


— ,  .  |    ..| 


rioîïïbit  apurement  toute  la  force  d'un  contrat. 
Mais  il  connoîftbit  aufïi  toute  la  foibleife  du 
cœur  humain. 

Mais  un  exemple  bien  frappant  de  la  dî- 
Verfné  des  jugements ,  c'eft  que  dans  le  mê- 
me moment  où  quelques  Juges  du  Parlement 
de  **  légitimoient  l'obligation  paflee.parle 
Comte  de**  à  (a  concubine,  d'au tresjuges  dit 
même  Parlement  après  quinze  jours  d'opi- 
nions &  de  débats  ,  annulloienc  une  recon- 
Moiffance  de  dot  ,  faite  par  un  mari  à  fa 
femme ,  dans  le  contrat  même  du  mariage. 
Ainfi  ,  tandis  que  l'acte  d'une  concubine 
triomphôit  dans  une  chambre,  une  époufe 
pleuroit  fur  le  fien  dans  un  autre.  Si  ce  faic 
eit  réel ,  il  prouve  combien  on  doit  fe  défier 
de  la  fcience  des  Arrêts^  ces  deux  Jugements 
peuvent  être  fort  bons  :  ce  n'eft  pas  ce  qu'on 
nie  ;  mais  adoptés  fans  précaution  ,  quels 
abus  n'entraîneront-ils  pas  ?  Nos  vaftes  re- 
cueils d'Arrêts  reffemblent  à  ces  déferts  fa- 
î>lonneux  de  l'Afrique  ,  où  tandis  qu'un 
Voyageur  fuit  péniblement  la  trace  du  Voya- 
geur qui  le  précède ,  furvient  un  fouffle 
de  vent  qui  l'efface.  Il  vaut  mieux  fe  dirige^ 
fo  le  cours  du  foleil.  C'eit  la  Loi, 


5,  Ceux  qui  fe  figurent ,  qu'un  Pa^ 

^,  lais  de  Juftice  eft  une  maifon  d'or-* 

?,  dre  &  de  paix  ,    auront  quelque 

,,  peine  à  croire  qu'on  eût  formé  le 

3J  complot  d'y  infulter  par  desiifflets 

>9  le  miniftere  public  ;  cependant  H 

3,  eft  très-vraifemblable  que  ce  noble 

3,  projet  aurok  été  exécuté  avec  la 

^,  même  facilité  qu'on  avoit  trouvé 

5,  à  faire  courir  des  vers  infâmes  dans 

^,  une  Salle  d'Audience  &  à  mettre 

^,  les  affiches  de  la  calomnie  fur  des 

?>  murs  deftinés  à  ne  recevoir    que 

^  les  Arrêts  de  la  Juftice. 

,,  Ce  fut  alors  que  ,  pour  arrêter 

2,  les  ravages  de  la  difîimulation ,  la 
9)  prudence  mit  la  main  fur  la  bou- 

3,  che  de  l'Avocat  Général.  Il  s'im- 
vy  pofa  filence  à  lui  -  même  pour 
2,  î'impofer  aux  autres  ,  &  voulant 
'5,  conferver  à  la  fois  la  dignité  de 
5,  fon  miniftere  &  la  paix  des  fa- 
5,  milles ,  il  s'expliqua  en  cer  ter- 
?,  mes  : 

Messieurs  ,  des  raifons  invinr 
cibles  me  forcent  à  terminer  mon 
difeours  dès  ce  moment.  Je  ne  veux 
plus  retarder  le  jufte  empreiremenc 
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*Ses  Mâgîflxats  à  rendre  un  Arrêt  qttë 
le  public  attend  avec  tant  d'impatien- 
ce ,  &  que  de  triftes  circonftances 
ne  rendent  que  trop  necefTaire. 

Mais  avant  que  de  terminer  m» 
carrière  publique  ,  fouffrez  feule- 
ment y  Messieurs  ,  que  j'affiche 
Fur  les  murs  de  ce  Palais  ,  ou  plu- 
tôt fouffrez  que  je  dëpofe  avec  ten-< 
dreffe  &  reconnoifïance  dans  tous 
les  cœurs  de  ceux  qui  m'ont  honoré 
de  quelque  attention  ;  fouffrez  que 
)ë  dépofe  dans  les  mains  de  la  juftice 
même ,  le  dernier  de  mes  fouhaits. 
Ce  leroit  de  pouvoir  dire  après  votre 
Arrêt  à  peu  près  comme  Mithri<jat«& 
mourant  : 

Et  mes  derniers  regards  auront  vu  fuir  le  vlet% 

Nous  concluons  à  ce  qu'entéri-»- 
îiant  les  Lettres-royaux  prifes  par  lm 
Partie  de  Me.  le  M.  **  contre  l'obli- 
gation par  elle  paffée  en  faveur  de  la 
Partie  de  Me.  P.**  cette  obligation 
Toit  déclarée  nulle  &  de  nul  effet ,  è 
la  charge  par  le  Comte  de** de  don* 
ner  fon  ferment  pardevant  un  Corn* 
sixifTakè  de  la  Cour  ?  qu'il  n'a  poiàÇ 

H  if 


teçu  la  yaleur  contenue  en  ladite  obfî* 
gation. 

„  On  apperçoit  aifément  dans  ces 
^,  fentimens  mêles  de  doute  &  de  re- 
»  gret  »  que  Ie  Magiftrat  n'efpéroit 
,,  pas  i'açcompliffement  de  fon  vœu  ; 
„  on  entend  au  fond  de  fes  paroles 
3,  la  crainte  d'un  Miniflre  public  qui 
?,  craint  devoir  arracher,  par  erreur, 
3,  de  fes  mains  le  vke  qu'il  regardoiç 
a,  comme  fa  proie. 

„  L'Arrêt  qui  intervint  fut  en 
Y9>  effet  contraire  à  fes  conclurions. 
2,  Il  fut  porte  fans  doute  par  des  mo-, 
',,  tifs  fupérieurs  qui  lui  avoient 
•„  échappe. 

,,  Cet  Arrêt  rendu  en  connoiffance 
Jg  de  caufe  ,  peut  être  fage  fans  dou- 
',;  te*  mais  toute  une  populace,  qui 
y  jugeoit  &  calomnioit  fans  connoî-r 
y  tre ,  ne  i'étoit  afïiirénient  pas.  C'eft 
y 9  ce  qu'on  voit  arriver  tous  les  jours» 
±>  Les  hommes  gâtent  la  raifon  & 
£,  la  vérité  même  en  les  foutenant 
!?>  par  le  délire  &  le  menfonge  ,  & 
L ,  rien  n'eft  plus  rare  que  d'avoir  rai-* 
>p9  fon  par  raifon*  II  ne  faut  donc  oai 


J,  s  imaginer  qu'on  falTe  imprimée 
?,  le  refte  de  ce  difcours  comme  la 
?,  cenfure  d'un  Arrêt  qui  Fa  contre- 
j$  dit  ;  au  contraire  on  reconnaît  fe- 
?,  Ion  la  loi  fi  jufte  de  la  pluralité, 
,,  que  ces  Conclurions  font  probable- 
ji  ment  erronnées  ;  mais  on  répète 
j,  que  fi  les  réflexions  qui  les  ont  dé- 
,,  terminées  ,  n'ont  pas  une  julle  ap- 
j,  plication  au  Comte  de  **  &  à  là 
,,  Dlle.  ***  elles  en  ont  une  très-fen- 
,,  fible  &  très-étendue  aux  mœurs 
j,  générales  de  la  Nation.  On  peut 
„  fe  confoler  de  s'être  trompé  fut 
if  deux  pérfonnes  ,  quand  on  a  dit 
„  vrai  pour  mille.  Voila  le  véritable 
„  objet  de  la  publication  de  cet  ou- 
„  vrage.  Nous  en  donnons  la  fuite 
3,  telle  que  l'Auteur  fe  propofoit  do 
.„  h  prononcer. 


Hiij 
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SUITE   DU  DISCOURS, 

3?refomptions  établies  fur  le   Billet  Je 
Marfeille. 

LE  COMTE  de**,  le  14  Septem- 
bre 1763  a  fait  à  la  Dlle.***  un  billet 
par  lequel  il  fé  reconnoît  fon  débi- 
teur de  la  fomme  de  dix  mille  livres  , 
pour  le  logement ,  nourriture  y  entre- 
tien ,  blanchijfage  pendant  deux  ans ,  . 
de  lui  ,  dsux.  domejliques  ,  &  fouyeni 
deux  hommes  d'affaires. 

On  nous  a  préfenté  cet  ade  comme 
une  fource  de  preuves  qui  accablent 
le  Comte  de  **  ;  il  faut  donc  l'exa- 
miner avec  un  foin  extrême  ,  pre- 
mièrement en  lui-même  ;  feconde- 
jnent  par  rapport  a  l'obligation  de 
Bordeaux. 

En  le  confidérant  en  lui-même  , 
cherchons  d'abord  qu'elle  en  fut  l'oc- 
cafion. 

On  nous  a  dit  que  le  Comte  de** 
voyant  tous  fes  revenus  abforbe's  , 
accablé  de  faifies  ,  fans  refîburce  , 
alla  mendier,  chez  une  A&riçe   u& 


lit ,  du  pain  &  de  l'amour.  L'a-t-oft 
cru  quand  on  l'a  dit  ?  Et  Vous  , 
MESSIEURS  ,  l'avez-vous  cru  quand 
vous  l'avez  entendu?  Ah!  fi  le  Comte 
de  **  ne  vouloit  que  vivre  ,  s'il  ne 
vouloit  être  que  parafite  &  libertin  , 
que  ne  couroit-il  à  Paris  où  les  portes 
fe  feroient  ouvertes  ~  où  les  pîaifirs 
fe  feroient  offerts  à  fon  nom  !  Un 
augufte  allié  de  la  Maifon  d'Or.***  , 
auroit  défefpéré  de  fa  fubfiftance  fans 
une  Chanteufe  de  l'Opéra  de  Mar- 
fiill 
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Mais  il  vouloit  bien  plus  que  vi- 
vre ,  il  vouloit  aimer  ,  &  fon  dé- 
plorable voyage  ne  fut  qu'un  dernier 
&  nouvel  accès  de  cette  fièvre  vio-* 
lente  qui  le  confumoit  depuis  cinq 
ans  ,  &  dont  les  tranfports  lui  fai- 
ibient  oublier  jufqu'à  fon  nom  & 
lui-même. 

Apprenez  ici  ,  MESSIEURS,1 
qu'elle  étoit  la  fituation  du  Comte 
de  *  *  &  reconnoilfez  toute  la  dé-* 
mence   de  l'amour. 

Le  nuage  venoit  enfin  de  crever,' 
&  le  Comte  de  **  étoit  accablé  de  ' 
fiifie's.-  Retiré  dans  fa  terre  ,  il  venoi* 

H  iv 
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fie  vendre  jufqu'aux  meubles  de  fou 
château. 

Au  milieu  de  cette  folitude  que 
tout  rendoit  afFreufe  ,  dans  une  mai- 
fon  dévaftée  où  fans  cefTe  il  lifoit  fa 
déplorable  hiftoire  fur  des  murailles 
dépouillées  ;  où  les  portraits  de  fes 
aïeux  ,  du  haut  de  ces  murailles  que 
leurs  mains  avoient  ornées  ,  fem- 
bloient  l'accabler  de  reproches  &  de 
remords,,  le  Comte  de  **  au  défef- 
poir  ,  difant  cent  fois  qu'il  étoit  tenté 
de  mettre  le  feu  à  [on  château  ,  fe 
contenta  de  l'abandonner.  Il  fe  fauva 
à  Marseille  dans,  les  bras  de  cette  Ac- 
trice qu'il  aimoit ,  comme  un  crimi-r 
xi  el ,  fe  fauve  dans  une  caverne  quand 
la  Juftice  le  pourfuit. 

Mais  ne  croyez  pas  ,  MESSIEURS  , 
qu'il  y  alla  comme  on  vous  l'a  fait 
entendre  ,  nud  &  fon  cœur  feul  à  la 
main  ,  il  favoit  trop  comment  il  fal- 
loit  fe  préfenter  chez  une  femme  de 


cet  état. 


Il  n'y  avoit  pas  un  mois  peut-être 
qu'il  avoit  vendu  fes  meubles  pour 
unefomme  de  neuf  mille  livres.  C'eft 
m  fait  çenftant  que  dans  ce  temps 


aucun  créancier  ne  fur  paye.  Le  Comfe 
de  **  dans  fon  château  ,  n'eût  point 
d'occafion  d'y  difïiper  neuf  mille  liv. 
-en  un  mois  ;  on  ne  fauroit  par  con- 
féquent  douter  que  cette  fomme  n'ait 
été  réfervée  pour  cette  femme  qui 
abforboit  toutes  fes  idées  ;  ce  furent 
fans  doute  les  premiers  fonds  de  ce 
ménage  de  dix-neuf  mois  qu'elle  lui 
a  fait  fi  chèrement  payer. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  un  autre  fait 
dont  les  preuves  littérales  ont  été 
depuis  peu  de  jours  consignées  dans 
nos  mains  ,  c'eft  que  pendant  le  fé- 
jour  du  Comte  à  Marfeille  ,  il  fit  ven- 
dre fa  Bibliothèque  à  Aix.  Elle  étoit 
confidérabîe  ,  &  je  n'ai  pas  befoin 
d'affurer  que  les  livres  vendus  à  Aix 
allèrent  payer  des  chanfons  àMarfeillè. 

Outre  cela  le  Comte  de  **  eut  en- 
core quelques  gains  pafTagers  de  lods 
&:  de  droits  feigneuriaux. 

Ce  qui  eft  encore  plus  certain  , 
c'eft  qu'il  emprunta  à  Marfeille ,  & 
€>n  peut  en  donner  des  preuves  litté- 
rales jufques  à  la  fomme  de  près  de 
quatre  mille  livres. 

.Voilà  donc  cet  homme  fans  refr 
H  v 
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ïburce  qu'une  chanteufe  a  été  obli- 
gée de  loger  à  fes  frais  ,  nourrir  & 
blanchir.  Laiffons^la  dire  &  pourfui- 
vons  l'hiftoire  du  Billet  de  Mar- 
feille. 

Depuis  fîx  mois  le  Gbmte  de  ** 
étoit  prifonnier  plutôt  qu'habitant  à 
MarJedU.  Sa  famille  étoit  défefpéree 
&  il  fembloit  perdu  fans  reffource  y 
îorfque  le  fleur  de  Pont  B;**  ancien 
ami  du  Comte  ,  vint  dans  fa  Provin- 
ce. Touché  de  fon  fort ,  il  eut  le 
bonheur  d'y  intérèfFer  un  Magiftrat 
qui  pour  lors  réfidoit  à  peu  de  dif- 
tance  de  la  terre  de  fon  ami. 

C'étoit  afïlirément  une  générofité 
pénible  d'entreprendre  le  rétabliffe- 
ment  des  affaires  du  Comte  de  *  *  f 
mais  le  plus  grand  obfracle  étoit  dans 
îe  Comte  même. 

Ce  Magifrrat  fentit  bien  que  pour 
obtenir  des  créanciers  cette  patience  9 
fans  laquelle  on  ne  peut  jamais  li- 
quider de  grandes  dettes  ,  il  falloit 
d'abord  leur  infpirer  quelque  con- 
fiance en  leur  débiteur.  Eh  !  com- 
ment y  réuffir  ?  Il  étoit  dans  la  mai^ 
fox*  d'une  Aâriee  pour  y  coufbmjn.gr 
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là  ruine.  Le  premier  pas  devoir,  être 

de  l'en  retirer,  de  le  ramener  dans 
fâ  famille  ,  de  le  foumettre  à  des 
privations  nécefTaires  ,  &  de  calmée 
l'imagination  des  créanciers  par  l'é- 
conomie du  débiteur. 

Il  le  falloit  ;  mais  quelle  difficul- 
té !  D'abord  on  envoya  le  fîeur  Ber.** 
homme  d'âgé  ,  qui  avoit  élevé  Ix 
jeuneffe  du  Comte  ,  &  qui  avoit  fur 
lui  cette  efpece  d'afeendant  qu'un 
cœur  bien  né  accorde  à  fon  ancien 
Maître.  Mais  l'afcendant  de  l'amour 
anéantit  tous  les  autres.  Ber.  **  né- 
gocia fans  adreffe  ,  il  irrita  la  maî- 
trèfle  &  l'amant  refufa  de  l'écouter. 

Ce  fut  alors  que  le  Sr.  Dav.  **  fut 
envoyé  pour  féconder  Ber.**  Le  Ma-  ; 
giftrat  dont  nous  avons  parlé  étoit  fî 
convaincu  de  la  néceflité  d'arracher 
îe  Comte  à  cette  femme  ,  qu'il  die 
au  fieur  Dav.  *  *  :  Enlevez  le  Cornu 
de  fa  prifon  ,   quelque    prix  qu'il  en 
càûte.     Je  connois  fa  foibUffe  &  fon  ' 
délire  :  Je  /en s  qu'il  en  coûtera  beau- 
coup  de  peine    Ù  beaucoup   d'argent  s,  * 
mais  c'ejl  un  facrifice  ntceffaire. 

Dav.**  partit  3  dans  quel  état  trouf  ~ 
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va-r-îl  le  Comte  de  **  ?.  Tout  à  fk 
maîtrefTe  ,  &  perdu  pour  le  refte, 
Prifonnier  dans  fa  maifon  ,  .la  honte 
&  l'amour  l'y  fermoient  fous  deux 
clefs. 

Le  nouvel  agent  qui  connoiffoit 
mieux  le  caractère  de  cette  femme  > 
fut  aufli  plus  heureux  dans  fa  négo-* 
ciation.  Le  Comte  de  **  reffembloit 
à  un  effet  mis,  en  gage  chçz  une  ufu- 
riere  :  elle  difputoit  fur  le  prix  du 
retrait  ;  d'abord  on  demanda  jufqu'à 
vingt  mille  livres  ;  enfin  la  cupidité 
fe  réduifit.à  dix  ;  &  les  lumières  d'un 
homme  d'affaires  de  Marfàlle  fe  joi- 
gnant à  celles  du  théâtre  ,  on  éclaira 
ii  bien  dans  un  billet  la  honte  du 
Comte  de  *  *  qu'il  étoit  difficile  de 
montrer  cet  acle  fans  rougir  ,  &  de 
ne  pas  le  payer  fans  conteften 

Je  me  crois  dans,  mon  miniftere 
fournis  aux  preuves  comme  les  Par- 
ties :  je  tire  celles  de  tout  ce  que 
je  viens  d'avancer,,  premièrement 
d'une  lettre  de  Ber,  **  produite  au 
procès. 

Cette  lettre  prouve  deux  chofes 
<jue  j'ai  avancées.  La  première ,  que 


ïa  famille  &  les  amis  du  Comte  de*"* 
s'occupoient  vivement  de  fon  retour; 
&  la  féconde  y  qu'il  avoit  contracté 
des  dettes  à  Marfeille. 

Ma  féconde  preuve  eft  une  réponfe 
de  M.  de  Jar.**  :  en  voici  les  termes* 
J'ai  reçu  ,  Monjîeur  ,  votre  lettre  du 
2, 3  de  ce  mois  avec  la  lettre  de  change 
inclufe.  Je  vais  en.  employer  V argent  A 
ACQUITES.  LES  DETTES  DE  M.  DE** 
conformément  au  mémoire  que  m'a  laijfi 
mon  frère  /  mais  COMME  CE  MÉMOI- 
RE MONTE  A  DEUX  MILLE  LIVRES, 
&  que  je  n3en  reçois  que  z  2  o  o  ,  je. 
commencerai  par  Jatisfaire  les.  crean* 
ciers  les  plus  prcjjes.. 

Efr-ce  donc  là  ,  encore  une  fois  , 
cet  homme  qui  a  tout  reçu  de  la 
Pile.  ***?  II. a  emprunté  deux  mille 
livres,  &  il  n'a  pas  payé  fa  Blanchif* 
feufe  !  Il  en  a  apporté  neuf,  &  il 
doit  le  pain  qu'il  a  mangé, 

Pafîbn s  aux  autres  faits ,  tels  que 
la  vente  des  meubles  ,  ceïïc  de  la 
Bibliothèque  ,  les  droits  feigneu- 
riaux  touchés.  &:  envoyez/ "à  Mîtr- 
feille  ,  la  députation  du  iieur  Dav.  ** 
l'ordre  ou  la  permiflion  qui  lui  fut 
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donnée  par  le  Magiftrat  devenu  par 
bienféance  le  diredeur  des  affaires 
du  Comte  de  *  *  :  tous  ces  faits  } 
Messieurs  ,  ce  n'eft  point  d'un  la 
B.  **  t  que  je  les  emprunte  ,  ce  n'eft 
point  d'un  certificat  mendié  que  je 
les  fais  ,  mais  de  ce  Magiftrat  lui- 
même  ,  qui  ne  m'a  point  fait  ces 
ouvertures  pour  les  cacher  ,  qui  ne 
fe  dit  plus  l'ami  du  Comte  de**,  mais 
qui  l'eft  toujours  de  la  vérité.  Quand 
je  cite  ,  Messieurs  ,  de  pareils  té- 
moignages ,  il  me  femble  que  je  fais 
parler  la  Juftice  à  la  Juftice  même  , 
&  de  telles  preuves  font  plus  con- 
cluantes que  des  lettres   d'amour.* 

Voilà  donc  ,  MESSIEURS,  l'hif- 
toire  de  cet  ade  de  Marfeille ,  qu'on 
a  fait  valoir  avec  tant  d'éclat  :  exa- 
minons maintenant  fa  légitimité- 

Si  j'interroge  les  loix  ,  elles  me 
difent  que  cet  ade  eft  nul ,  &  qu'il 
ne  peut  être  regardé  que  comme  un 


^  Note.  Nom  de  l'Auteur  d'un  certificat 
Vifiblement  mendié 

*   Note.  Voyez  ri.deffous 'es  lettres   dif  * 

Comte  de  **  &  de  la  Dlle,  ***. 


aéte  furpris  ,  extorque  par  une  côft- 
cubine  reconnue  :  elles  me  difent 
que  le  Comte  de  **  fera  toujours  pré« 
fumé  avoir  entretenu  une  Actrica 
plutôt  que  l'avoir  été  par  elle  :  elles  > 
me  difent  que  l'obligation  d'un 
homme  en  prifon  ,  n'eft  pas  plus 
nulle  que  celle  d'un  amant  fermé 
depuis  deux  ans  chez  une  femme  qu'il 
idolâtre:  elles  me  difent  que  ce  billee 
eft  évidemment  Jimulê  9  puifqu'il  eft 
caufé  pour  un  entretien  de  deux  ans  ? 
tandis  qu'il  y  a  des  preuves  littéra- 
les que  le  féjour  du  Comte  n'a  pas 
été  de  dix-neuf  mois.  * 

Si  je  demande  au  Comte  de  ** 
lui-même  ce  que  je  dois  penfer  de 
cet  acte  ,  fans  doute  il  me  répétera 
Fhiftoire  que  je  viens   de  vous   ré-  - 
citer. 

Si  je  le  demande  aux  perfonnes 
«jui  fe  font  mêlées  de  fes  affaires  > 
ils  me  la  confirmeront  encore  ;  ainfî 


*  Note.  Vôyes  les  pièces  juftificatives  ,  n, 
i.  le  billet  eft  du  14  Septembre  176  3  >  8Z 
l'arrivée  du  Comte  à  Marfeille  eft  du  moi$ 
ils  Février  ouMass  ii^, 
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Aq  tous  côtés  je  ne  vois  qu'un  a&e' 
infecté  de  foupçons  &  de  nullité  : 
d'abord  préfumé  nul  par  les  loix. , 
enfuite  confirmé   tel  par  les  faits. 

J'entends  ,  j'entends  :  Ce  billet  ejl 
Vrai  r  pulfque  le  Comte  de  **  Va  paye  , 
&  que  fes  Ccnfeils  Vont  voulu. 

Quel  argument  !  Ne  voudra-t-on 
point  diftinguer  ce  que  l'amour  de 
la  paix  fait  céder  ,  &  ce  que  la  Jus- 
tice rigoureufe  exige  !  Sans  doute  le 
Comte  de**  &  fes  amis  ont  voulu 
évifrer  l'incertitude  &  les  dépenfes 
d'un  procès  ;  difons  tout  ,  ils  ont 
voulu  en  éviter  la  honte.  Entendez 
îe  fleur  Font.***  t  II  ne  faut  pas  ,vous 
dit-il  y  laijfer  clabauder  une  fille  ,  Ji 
fa  dette  ,  dit-il  encore  y>  a  eu  cettt 
£aufe.  Il  en  dGutoit  ,  &  non  fans  rar- 
fon.  Il  connoifToit  le  monde ,  &  le 
Palais-Royal  où  il  iGgeoit  étoit  niv 
port  afTez  commode  pour  y  obferver 
les  nauffrages  caufés  par  les  filles  dft 
opéra. 


t  Note.  Voyez  les  pièces  juft'Jkatives,  a? 
%4*  2-5  *  **• 


■  o*o 

J'entends  encore  cette  femme  cfè^ 
mander  pourquoi  le  Comte  qui  a  eu 
honte  de  ce  procès  ,  ne  l'a  pas  eu  de 
celui-ci. 

Mais  quoi  ?  prés  de  quatre-vingt- 
dix  mille  livres  font -ils  donc  une 
fomme  qu'on  puiffe  facrifier  comms 
dix  mille?  Le  Comte  de  **  mari  & 
père  efr-il  le  même  que  te  Comte 
de**  non  marié  ,  mais  voulant  l'être  j, 
&  bien  intéreffé  fans  doute  à  ne  pas 
laiffer  infcrire  fur.  les  regiftres  de  la 
Juftice  des  mémoires  capables  d'éloi- 
gner à  jamais  des  époufes. 

Tout  a  changé  depuis  ,  &  ce  qui 
peut-être  ,  félon  le  préjuge  ,  étoit 
honteux  pour  un  célibataire  qui  peut 
donner  fa  fortune  à  fa  promeffe  ,  de- 
vient honorable  pour  un  père  ,  pour 
un  époux  qui  doit  la  conferver  pour 
fa  femme  &  pour  fes  enfans.  Mais 
ne  touchons  pas  davantage  cet  ob^- 
jet  ;  il  m'eft  cher  &  je  veux  me  le 
réferver  tout  entier. 

Le  billet  de  Marfeilh  étoit  nul  ; 
le  paiement  que  le  Comte  de  **  en 
a  fait  y  n'en  prouvera  jamais  la  vé* 
%xté }    §c    c'eft    uns   dérifion  qu'un 
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paiement  arraché  par  le  fimple  amour 
de  la  paix  ,  par  la  crainte  naturelle 
d'un  éclat  fâcheux  ,  foit  préfente 
comme  un  Arrêt  de  la  Juftice ,  qui 
en  auroit  confacré  la  validité. 

Tel  eft  donc  ce  billet  en  lui-même  ; 
il  n'eft  rien  ;  que  fera-t-il  par  rap- 
port à  Fade  de  Bordeaux  ?  rien  en- 
core ?  Eh  !  quel  avantage  veut-t-ort 
tirer  d'un  a  de  illégitime  ,  pour  uri 
autre  ade  encore  plus  illégitime  ?  Si 
un  premier  ade  nul  étoit  juftifié  par 
un  fécond  auffi  nul ,  l'art  de  confa- 
crer  les  ades  ne  feroit  que  celui  dé- 
multiplier les  nullités.  Dans  quelle 
bizarre  conféquence  la  Dlle.  ***  va- 
t-elle  fe  jetter  ? 

C'eft    donc   le   comble   de  Tillu- 
fion  de  prétendre  foutenir  l'ade  de 
Bordeaux  pat  le  billet  de  Marfeille.  ■ 
C'eft  vouloir  faire  un  corps  en  joi- 
gnant deux  ombres. 

Mais  j'y  confens.  Que  le  billet  de 
Marfeille  foit  un  ade  valide  :  qu'en 
conclura-t-ton  pour  celui  de  Bor- 
deaux !  Rien  qui  ne  foit  indifférent  ; 
cpie  dis-je  ,    rien  qui  ne  le  détruife. .« 

i£.  Le  billet  de  Marfeille  eft  in- 


snfFérent  à  l'ade  de  Bordeaux,  parce 
que  les  circonstances  où  ces  deux  a&e:r 
ont  été  paffés  n'étoient  point  les  mê^ 
nies.  Le  Comte  de  *  *  à  Bordeaux 
avoit  plus  de  fortune  qu'à  MarfeilU  , 
&  quand  on  pourroit  fuppofer  qu'il 
reçut  en  effet  dans  cette  dernière 
Ville  la  fubfiftance  de  la  main  de  la 
DUe  ***  on  ne  feroit  point  endroit 
de  faire  la~  même  fuppofition  pour 
le   Comte  à  Bordeaux. 

J'ai  dit  encore  qu'à  le  bien  pren- 
dre ,  le  billet  de  MarfeilU  étoit  plus 
propre  à  détruire  l'a&e  de  Bordeaux 
qu'à  le  confirmer  ,  car  fi  tous  deux 
ont  eu  la  même  caufe  ,  la  nourri- 
ture y  l'entretien  du  Comte  de  *  *  ; 
pourquoi  l'a-t-on  exprimé  dans  l'un 
&  omis  dans  l'autre  ?  Ignoroit-on  à 
Bordeaux  combien  étoit  importante 
renonciation  d'une  caufe  pareille  9 
Se  ne  Fa-t-on  appris  qu'à  MœfÉ&e&~. 
Que  la  Dlle.***  y  prenne  donc  garde; 
elle  va  bléffer  fa  caufe  ,  &  s'il  m'é- 
toit  permis  de  m'exprimer  ainfi ,  ce 
billet  de  MarfeilU  tire  fur  l'ade  de 
Bordeaux.  Voilà  un  premier  trait  r- 
en  voici ,  un  fécond, 
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Le  Billet  de  Marfedlle  ne  demande 
<jiie  dix  mille  francs  pour  V entretien 
de  deux  ami  es  &  Fade  de  Bordeaux 
en  demande  cinquante  pour  rentre- 
tien  de  onze  mois  ;  à  des  traits  de 
fimuîation  il  marques  ;  je  dis  ,  MES- 
SIEURS ,  que  ces  deux  a&es  s' accu - 
fent'&  fe  confondent  l'un  par  l'autre. 

Rn  eft- ce  afFez  fur  ce  malheureux 
billet  &  ne  ceflerons-nous  point  d'en- 
tendre murmurer  qu'un  homme  qm 
a  facrifié  dix  mille  francs  ,  pour  une 
Ghanteufe ,  doit  fans  hefiter  en  fa* 
crifler  après ,  quatre-vingt-dix  mille: 
que  la  peur  ou  la  honte  d'un  premier 
procès  eft  une  raifon  invincible  pour 
le  laiiTer  égorger  dans  tous  les  autres: 
que  les  abandons  que  le  Comte  de  ** 
a  fait  dans  la  liberté  du  célibat  ,  il 
doit  les  décupler  dans  Iqs  liens  du 
mariage  ;  car  tout  ce  qu'on  nous  dit  > 
n'offre  que  ces  idées  déguifées.  Je  les 
abandonne  à  elles-mêmes. 

On  a  voulu  juftifier  le  billet  de 
Marfeille  ,  en  faifant  pleurer  à  l'au- 
dience les  lettres  de  l'A&rice  fur  la 
perte  de  fes  bijoux  ;  la  preuve  eft 
bien  choifie  &  l'amour  en  effet  oa. 


la  néceilité  doivent  être  bien  violent 
chez  une  femme  ,  .quand  elle  facrifie 
les  ornemens  de  la  vanité. 

La  difcuflion  de  ce  fait  feroit  étran- 
gère à  Tordre  que  j'ai  choiii.  Elle 
trouvera  fa  place  ailleurs  ;  jufques-lâ, 
MESSIEURS  ,  tenons-nous  fermes  % 
les  Loix  à  la  main  ,  &  faifbns  taire 
devant  elles  cet  acte  de  MarfeilU 
qui  les  ofFenfe:  Il  a  fbn  argent,  c'eft 
bien  a(Te.z  pour  lui  :  qu'il  fe  cache  , 
il  n'aura  jamais  l'aveu  des  Loix, 

PrefornptioHS  tirées  du  certificat  de  la 
Ben  ***. 

La  D'Ile,  ***  pour  preuve  qu'elfe 
a  mis  fes  effets  en  gage  à  Bordeaux  , 
nous  a  produit  un  certificat  d'un  nom- 
mé la  Ben.  *  *  *  Examinons  d'abord 
le  témoin  ,  nous  difcuterons  après  le 
témoignage. 

Queleftce  la  Ben.***,  MES- 
SIEURS ,  car  il  faut  connoître  un  té- 
moin avant  de  le  croire.  La  Dlle.*** 
nous  dit  que  c'eft  aujourd'hui  un 
Bourgeois  de  Paris  ;  mais  M.  le  Comte 
de  *  *  afïiire  qu'il  j  étoit  à  Pordeauje 


i£mple  garçon  perruquier.  Enfin  J 
MESSIEURS  ,  perruquier  jadis  ,  ou 
bourgeois  maintenant  ,  ce  qui  eft. 
avéré  de  fon  propre  aveu  ?  c'eft  qu'il 
étoit  prêteur  fur  gages  ;  la  digne  pro^ 
feflion  !  pour  faire  éclater  ,  comme 
la  vérité  même ,  le  témoignage  de 
celui  qui  l'exerce.  Cette  femme  fé 
rit-elle  de  nous  ,  quand  elle  offre 
un  témoin  pareil  ?  Mais  où  eft-il  ? 
qu'il  paroifTe  ,  qu'on  l'entende  ;  vous 
y  feriez-vous  attendu ,  MESSIEURS, 
ce  témoin  eft  à  cent  lieues  de  nous  ? 
■  Mais  ,  nous  dira-t-on  ,  fon  témoi- 
gnage eft  écrit  ;  oui  fans  doute ,  affe-z 
de  gens  favent  écrire.  Mais  exami- 
nons ,  puifqu'on  le  veut ,  ce  fingulîe£ 
certificat. 

Un  homme  s'eft  préfenté  avec  une 
femme  devant  un  CommifTaire  au 
Châtelet  de  Paris  s  là  cet  homme  à 
déclaré  fans  conteftation ,  fans  autrei 
formalités,  qu'il  s'appellok  la  Ben**4' 
■  éc  qu'il  étoit  Bourgeois  de  Paris, 
que  vers  le  15  Décembre  1760, 
j,  étant  alors  à  Bordeaux,  le  Sieur 
^,  Dav.  **,  Secrétaire  de  M.  le  Comte 
*,  de** j  lui  a  apporté  à  différente* 
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^  fois  ,  les  diamans  ,  bijoux,  vàîfTelfe 
kf,  d'argent  &  autres  effets  ci  -  après 
..„  détaillés  ,    le   tout  appartenant  à 
.,,  Mlle.  Marie-Louife  ***  ("  on  juge 
bien  que  c'eft  elle  quiétoit  la  femme 
qui  accompagnojt  l'auteur  de  la  décla- 
ration) '.,„  fur  tous  lefqueîs  effets  ledijt 
§b  comparant  a  fait  prêter  pour  mon 
;,  dit  Sr.  Comte  de-'**  les  fommes  qui 
L<9  vont  être  ci-après  déclarées.  Savoir 
5,  fur  une  rozette  de  diamans  brillan- 
,,  tés  montée  en  fefton,  contenant  4^ 
1&  diamans  avec  un  gros  diamant  au 
3,  milieu  ,  -la -fournie  de  trois  mille 
„  livres. 

Suivent  enfuite  25  autres  articles 
de  bijoux  avec  le  même  détail  ôt  la 
même  préciiîon. 

Enfuite  le  comparant  fouillant  da- 
vantage fa  vafte  mémoire,  fe  rappelle 
quelques  cireonftances  affez  inutiles  $j 
qu'il  déclare  encore.  Alors  la  D'Ile.*** 
requiert  a&e  du  tout ,  ce  que  le  Corn- 
miffaire  ne  peut  lui  refufer  :  pour  fer* 
.yir  ,  dit-il  prudemment  ,  ce  qui  d& 
lalfon. 

%  On  ofe  dire  que  la  rai/on  s'en  fer-» 
$rira  très-peu,  ^h  !  quel  ufage  feroifc* 


■die  de  la  déclaration  Volontaire  £ 
&  vraifemblablement  mendiée  d'un 
homme  inconnu  d'abord  ,  &  qui  ne 
fe  fait  connoître  que  par  la  qualité  de 
ceux  qui  n'en  ont  point ,  par  le  titre 
vague  de  bourgeois  de  Paris.  On  fa- 
voit  bien  autrefois  ce  que  c'étoit 
qu'un  citoyen  de  Borne  ,  mais  on  ne 
fait  plus  ce  que  c'eft  qu'un  bourgeois 
de  Paris. 

Cet  homme  vient  d'abord  déclarer 
qu'il  habitoit  ,  il  y  a  dix  ans  ,  à 
Bordeaux  ,  qu'il  prêtoit  fur  gages  oii 
pour  le  moins  qu'il  faifoit  prêter  s  il 
vient  déclarer  tout  cela  ,  conduit  par 
<|ui  ?  par  la  Dlle,  ***  par  la  Partie 
même  ,  à  qui  cette  déclaration  efl 
utile  ;  devant  qui  ?  devant  un  Corn- 
miffaire  qui  n'étoit  point  un  Juge 
nommé  pour  l'entendre  ;  devant 
un  Officier  choifi  par  les  Parties 
&  dont  le  miniftere  fe  régloit  fur 
leur  pure  volonté  ;  avec  quelles  for- 
malités ?  nulle  autre  que  la  déclara- 
don  même  ;  nulle  interrogation  fur 
les  qualités  &  l'intérêt  du  témoin  * 
»ul  ferment  de  dire  la  vérité.  Ec 
guelle  déclaration  fak-il  enfin  ?  une 

déclaration 


-Sécîaration  qui  peut  paffer  pour  ufc 
miracle  de  mémoire  :  il  dénombre 
2$  articles  de  bijoux  ,  par  leur  qua- 
lité ,  leur  forme  ,  leurs  parties ,  leurs 
poids  ,  leur  prix ,  &  cela  dix  ans  après 
les  avoir  vu  ;  on  croiroit  quand  il  fait 
cette  énumération  fi  précife  qu'il 
avoit  fon  livre  de  raifon  à  la  main  & 
fous  les  yeux  ;  mais  on  ne  voit  pas  la 
trace  de  ce  livre  dont  on  a  beaucoup 
parlé  ;  &  il  faut  laifîer  tout  l'hon- 
neur de  la  déclaration  à  la  mémoire 
de  ce  prodigieux  la  Ben  ***. 

Ce  qui  n'eft  guère  moins  étonnant, 
c'eft  qu'il  déclare  avoir  reçu  ces  effets 
vers  le  1 5  Décembre  1760.  Or  le 
î  5  Décembre  1760  ^  il  n'y  avoit  pas 
encore  un  mois  que  le  Comte  de  **. 
^etoit  à  Bordeaux  :  comment  le  Comte 
de  **  ,  qui  fe  tenoit  caché  ,  avoit-il 
en  un  mois  de  temps  réduit  la  Dlle.** 
â  mettre  des  effets  en  gages  pour 
vingt  -  trois  mille  livres. 

Ce  la  Ben.  ***  dit  qu'il  a  Fait 
prêter  vingt -trois  mille  livres  ;  ce 
n'eft  donc  pas  lui-même  qui  a  prêté  J 
mais  pourquoi  lui  qui  fe  fouvient  de 
tout  ,    qui  fpécifie   tout  ?    lui  ?   çç<* 

l 
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nomme  de  mémoire  ,  comment  n'a* 
t-il  pas  nommé  par  noms  &  furnoms, 
les  perfonnes  de  qui  il  avoit  fait 
pour  le  Comte  de  **  un  prêt  fi  con- 
sidérable ? 

Il  nous  donne  un  détail  très-inutile 
fur  les  bijoux  mis  en  prêt ,  il  nous 
apprend  très- exactement  fi  les  dia- 
mans  étoient  en  rosette  ,  enfe/Ion  ; 
«mels  étoient  les  diamans  du  tour , 
&  quel  étoit  celui  du  milieu  ?  Il  fait 
tout  cela  ,  il  le  dit ,  &  il  néglige  le 
nom  fi  important  des  prêteurs  ,  de 
ces  prêteurs  ?  que  lui-même  à  fait 
trouver  ! 

Cette  comparution  eft  un  tableau 
•'où  l'ombre  &  la  lumière  font  bien 
mal  distribuées  ;  qu'on  excufe  fi  l'on 
veut  la  Ben.  ***  fur  cet  oubli  ,  mais 
pouvons-nous  le  croire  lorfqu'il  dé- 
clare qu'il  a  fait  prêter  cette  fomme 
de  vingt -trois  mille  livres  pour  le 
compte  de  M.  de  **  fur  les  bijoux  de 
la  Dlle.  ***  ?  quoi ,  le  Secrétaire  du 
Comte  de  **  a  fi  peu  ménagé  la  répu- 
tation de  fon  maître  ,  que  d'avouer 
à  un  la  Ben  *  *  que  c'étoit  le  Comte 
de  **  qui  empruntoit  fur  les  bijoux 


«l'une  actrice  !  En  vérité  ,  la  Dlle.*** 
iqui  nous  a  produit  ce  fingulier  témoin 
■comme  un  guide  dans  fa  caufe ,  ne 
fembîe-t-elle  pas  vouloir  nous  éga- 
rer &  nous  faire  perdre  toute  trace 
de  la  vraifemblance  ?  Elle  effc  trop 
vifible  ici ,  &  nos  yeux  y  feront  con£ 
raniment  attachés.  Ce  témoin  conduit 
par  la  Dlle.  ***  chez  un  CommifTaire 
eft  un  infiniment  dont  une  chanteufe* 
de  l'opéra  s'efî  faite  accompagner.  Ne 
l'entendez-vous  pas  dicter  elle-même 
& -faire  répéter  à  fon  la  Ben.**  cette 
déclaration  fi  vantée  ?  Alors  toute 
contradiction  difparoît ,  &  le  prodige 
devient  naturel  :  car  des  bijoux  ne 
font  jamais  oubliés  par  la  mémoire 
qui  habite  la  tête  qu'ils  ont  embellie. 

Mais  ce  la  Ben.  **  qui  nous  parle 
tant  du  dépôt  de  ces  effets  ne  nous 
inltruit  point  de  leur  retrait  :  les  a- 
t-il  encore  ?  qu'il  le  déclare  :  ne  les 
a-t-ij  plus  ?  qu'il  nous  dife  ,  quand  , 
à  qui  ,  à  quel  prix  il  les  a  reftitués  ? 
Silence  abfo.lu  fur  l'effentiel ,  &  dé- 
tails infinis  far  le  fuperflu. 

MESSIEURS  ,  cherchons  ailleurs  la 
Térité?  ce  n'efi  pas  dans  les  écrits  des 
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la  Ben.  *  *  qu'il  faut  efpérer  de   I& 
rencontrer. 

Difons  -  lui  fur-tout  de  s'accorder 
avec  le  Sr.  Dav.  *  *  ,  ce  Secrétaire 
du  Comte  de  *  *  dont  il  eft  parlé 
dans  la  déclaration.  Il  offre  d'affirmée 
&  de  ligner  que  tout  y  eft  faux. 

Voilà  donc  un  témoin  contre  un 
témoin,  &  le  Sr.  Dav.  *  *  a  pour  nous 
un  avantage  dont  l'autre  n'approche 
pas  ,  c'eft  qu'il  eft  fous  nos  yeux.  Nous 
pouvons  l'interroger  &  l'entendre  ; 
mais  n'interrogeons  à  préfent  que  les 
pièces  du  Procès  ;  j'y  trouve  encore 
une  preuve  bien  frappante  de  la  fimu- 
lation  de  l'ade  de  Bordeaux  y  elle  eft 
tirée  de  la  négociation  fur  la  vente 
du  fief  de  la  Berche. 

fréfomptlons  de  Ji  mutation  tirées  de  1$ 
négociation  fur  le  fief  de  la  Berche. 

Si  nous  croyons  la  Dlle,  *  *  *,  elle 
preffoit  le  Comte  de  *  *  pour  être 
payée  \  il  cherche  de  l'argent  &  n'en 
trouve  pas.  Enfin  ,  dans  fa  dé  trèfle  il 
a  recours  à  l'expédient  le  plus  mi- 
lieux, Il  veut  donner  à  la  Dlle.  *  *  * 
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Cme  portion  de  fa  propre  terré  ,  iift 
fief  confîdérâble  ,  le  fief  de  la  Be^chez 
il  écrit  à  Défi  **  §  pour  inftruire  la 
Dlle.  *  *  *  de  tout  le  détail  de  cette 
affaire.  Ecoutons-le  :  vous  connoiffe? 
le  domaine  de  la  Berche  y  jui  ejî  un  fief 
de  ma  terre  à  demi  lieu*  au  Château  y  je 
lui  en  ai  pajfé  un  acte  de  vente  y  il  eji 
compris  dans  ma  ferme  fur  le  pied  de 
4500  livres  de  rentes  je  crois  que  Je 
fous  le  faites  régir  vous-même  il  y  aura, 
gros  à  gagner  3  il  y  a  quatre  couples  de 
hœufs  ou  de  mulets  pour  le  labourage  , 
4f  y  a  environ  8  ou  o  cent  brebis  ou 
moutons  ,  des  bois  ,  des  prairies  &  60 
f aimées  de  grain  y  bled  ou  feigle  de  fie* 
mence  ,  fans  compter  les  haricots  ni  le 
bled  de  Turquie  ni  le  millet  noir. 

Il  faut  donc  que  vous  aye^  la  bonté  P 
\puif quelle  ne  veut  pas  venir  &  quelle 
m  abandonna,  de  lui  faire  faire  une  pro- 
curation quelle  enverra  à  D av.**  pour 
Jigner  à  fa  place  l'acte  de  vente  que  je 
iui  ai  pajfé. 


%  Note.  Efpece  d'homme  d'affaire  de  la 
Dlle.  *** . 
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Sur  PefHmatîon  la  pîits  étroite  ,  îe 
fief  de  la  Berche  que  le  Comte  de** 
vouîoit  donner  ,  vaîoit  plus  de  cent 
vingt  mille  livres.  Elle  goûte  la  pro- 
portion ,  elle  envoie  fa  procuration 
au  fleur  Dav.  *  *  pour  accepter  la 
vente  prétendue  &  la  faire  pafTer 
en  fon  nom. 

La  première  conféquence  que  nous 
devons  tirer  d'une  telle  démarche  , 
c'eft  que  le  Comte  de**  devoit  plus 
de  cent  vingt  mille  livres  à  fon 
actrice  puifqu'elle  accepte  en  paie- 
ment un  effet  de  ce  prix  : 

Et  que  penferons  nous  après  cela 
de  la  vérité  de  Fade  de  Bordeaux  , 
ou  îe  Comte  de**  ne  fe  reconnoît 
débiteur  que  de  cinquante  mille. 
La  Bile.***  accepte  paifiblement 
un  effet  de  cent  vingt  mille  livres , 
pour  en  payer  cinquante.  De  deux 
-chofes  l'une  ,  ou  c'eft  une  prêteufe 
ufuriere ,  ou  c'eft  une  concubine 
avantagée.  Quels  fubterfuges  peu- 
vent pallier  cette  difproportion  cho- 
quante, entre  le  paiement  &  la  dette 
prérendue  ? 


Une  féconde  conféquence  de  ee 
contrat ,  de  la  Berche  ,  c'eft  que  la 
prétendue  créancière  devoît  donner 
en  paiement  les  Billets  du  Comte  de** 
or  ,  on  ne  trouve  pas  la  moindre 
mention  de  ces  billets  dans  toute  cette 
négociation  ;  le  Comte  Fa  propofe 
par  une  longue  lettre  ,  fans  parler 
de  la  reftitution  de  ces  billets  &  la 
Dîle.  ***  l'accepte  par  une  procura- 
tion très-étendue  ,  fans  parler  de  la 
reftitution  de  ces  billets  ,  quel  in- 
concevable oubli  ! 

Mais  ce  qui  ne  l'eft  pas  moins , 
c'eft  ce  que  la  Dlle.  ***  a  fait  avan- 
cer à  la  page  6  de  fon  Mémoire. 

Elle  y  fait  dire  que  dans  fa  pro- 
curation du  3  Juin,  pour  la  vente 
du  fief  de  la  Berche  .  qu'elle  quali- 
fie de  fupercherie  ;  elle  a  eu  foin 
de  fpécifier  que  les  fommcs  par  elle, 
précédemment  remifes  tiendront  lieu 
d'une  partie  du  prix  de  ladite  vente. 

Qui  n'entend  d'abord  par  ces  pa- 
roles que  la  Dlle.  ***  a  dit  nette- 
ment qu'elle  avoit  remifes  précé- 
demment des  fommes  au  Comte 
de  **.  Lifons  maintenant  la  procu-j 
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ration  même  *  &   nous  en  jugerons 
Voici  fes  termes. 

Pour  &  en  faveur   de     ladite   cons- 
tituante -payer  le  prix  de  ladite  acqui- 
sition avec  les  fommes  que  la  Dlle.  *** 
a   remifes  >  ou   doit    remettre   &   faire 
toucher.  ...  à    qui  ?  .  .  .  Eft  -  ce    air 
Comte  de  **  ;  non...  aujieur  Dav.** 
fon  Procureur  fondé.   Ou  trouve-t-on 
dans  cet  acte  renonciation  des  fom- 
mes   précédemment    remifes    au    Comte 
de**. 

La  Demoifelîe  a  fenti  que  cette* 
fbipulation  de    fa   procuration    étoit 
un  fort  argument    contr'elle  ;  elle  a 
cru  ,  fi  j'ofois  le  dire  r  le  cacher  en 
y  mettant  fon  argument  par  deffus. 
Méthode  infaillible  pour  qui  ne  veut 
lire  que  le  Faâum  d'une  partie  ;  mais 
bien  malheureufe  lorfque  ,  montrant- 
du  doigt  une  pièce  à  un  LecTeur  at- 
tentif ,  il  l'interroge  &  Fentend  ré- 
pondre le  contraire  de   ce  qu'on  lur 
a  fait  dire. 

Que  dit  en  effet  cette  procuration  à 

<jui  faura  l'interroger  ;  iQ.  qu'il  n'e- 

*<         '  ..ii  i      ,     ,  - 

*    Voyez  les  pièces  juiiificaùves ,  No.  \ 
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xiftoit  point  de  billets  ,  puifque  c'e-» 
toit  la  première  chofe  dont  on  de- 
voit  parler  &  qu'on  n'en  parie  ja-< 
mais. 

2°.  Qu'il  n'y  avoit  point  eu  d'ar- 
gent remis  au  Comte  de  **  puifqu'on 
en  auroit  fait  mention  exprefîe  dans 
l'acte  de  procuration  en  donnant 
pouvoir  au  fleur  Dav.**  d'en  pafTer 
quittance  &  de  les  donner  en  paie- 
ment d'une  partie  de  ia  vente. 

Les  arrêts  de  tous  les  Tribunaux 
ont  déjà  puni  mille  concubines  avi- 
ses ,  &  fi  nous  avions  eu  plus  de 
•confiance  aux  exemples  ,  il  nous  eut 
été  facile  de  couvrir  le  champ  du 
Barreau  des  trophées  que  la  Jufrice 
a  érigé  pour  la  gloire  des  mœurs  ; 
mais  je  doute  que  l'on  trouva  plu- 
fîeurs  exemples  plus  frappants  de 
l'avidité  démafquée. 

Une  concubine  accepte  en  paie- 
ment d'une  dette  prétendue  ,  un 
effet  de  cent  vingt  mille  livres  & 
immédiatement  après  ,  dans  un  au- 
tre contrat  ,  cette  dette  n'efl  plus 
que  de  cinquante  mille  livres.  A  ce 
trait  feul   qui  refpire  la  fimulation  ^ 

I  v 
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hefiterez-vous ,  Messieurs  ,  de  li- 
vrer un  tel  acte  aux  Loix  ,  aux  ar- 
rêts ,  aux  Jurifconfultes  qui  l'atten- 
dent pour  le  pulvérifer  après  l'avok 
diffamé. 

Examen  des  Préfomptions    tirées  âeâ 
Lettres* 

Nous  voici  fur  le  champ  de  ba- 
taille ,  où  l'ennemie  du  Comte  de** 
lui  a  livré  le  plus  violent  combat. 
Ce  champ  de  bataille  ,  ce  font  les 
lettres  du  Comte  lui-même.  Une  ré- 
flexion préliminaire  ,  qui  abrégeroit 
beaucoup  les  conteftations,  c'eft  que 
toutes  ces  lettres  font  inutiles  &  ne 
fauroient  ici  former  une  preuve  lé- 
gitime. 

La  Dlle.  ***  fe  préfente  avec  un 
-acte  public  ,  reçu  par  deux  Notai- 
res &  figné  par  le  Comte  de**  ; 
que  lui  dit  -  on  d'abord  ?  Acte  fu£- 
peâ:  ,  fignature  inutile.  Le  Comte 
de  **  étoit  votre  amant  ;  iî.ne  s'agit 
pas  de  nous  montrer  qu'il  a  figné  r 
mais  qu'il  a  du  le  faire.  Il  s'agit  de 
nous  prouver  que  ;  quoique  amant  ^ 
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il  étoic  fage.  Suivez  cette  femme 
dans  fon  procédé  :  que  fait  -  elle  à 
cette  objection  de  la  Loi  ?  elle  vous 
produit  une  foule  de  lettres  de  font 
amant  :  là ,  elle  prétend  qu'il  a  re- 
connu &:  {Igné  la  dette  de  fon  acte. 
A  cette  production  ,  que  devons- nous 
répondre  ?  Le  voici  :  cet  aclc  public 
eft  foupçonné  de  fimulation  ,  par- 
ce qu'il  eft  paffé  entre  un  homme  &: 
fa  concubine  ;  &  vous  prétendez  juf» 
tifier  cet  acle  par  des  écrits  privés 
entre  ce  même  homme  feul  &  cette 
même  concubine  !  Votre  acte  eft 
fufpecl: ,  parce  que  la  pafîion  a  pu 
le  dider.  Eh  bien  ,  la  même  erreur 
a  pu  dider  ces  lettres  ;  fi  nous  vous 
foupçonnons  d'avoir  forcé  votre  amant 
à  s'égarer  devant  àos  témoins  clair- 
voyants ;  que  devons-nous  craindre 
quand  il  s'abandonne  à  lui-même- 
dans  des  écrits  où  il  eft  feul  avec  fa 
paillon.  Ces  lettres  ne  font  qu^ufr 
miroir  où  vous  venez  prefenter  votre 
acte  p.our  nous  le  faire  revoir.  Croi^ 
rons-nousla  réalité  de  l'image  quand 
nous  nions  celle  de  l'objet  ? 

Encore  fî  ces  lettres  contenofea.t 

Ivj 
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âes  aveux  naïfs  ,  pleins  dé  cîrconf-* 
tances  &  de  détails  ;  fi  tout  ce  qu'orr 
y  lit  s'enchaînoit  fi  bien  avec  les  ob* 
jets  étrangers  à  la  paflion  de  cet  amante 
qu'on  crut  alors  entendre  tout  autre 
que  lui-même.  Si  l'on  obfervoit  ert 
fuivant  le  cours  de  ces  correfpon— 
dances  que  le  Comte  de  **  ,  à  me- 
fure  qu'il  s'éloigne  ,  refroidit  peu  à 
peu  fa  tête  ,  fes  idées  &  fes  expref— 
ïions.  Si  on  le  voyoit  entrer  infen-» 
fiblement  dans  le  ftyle  de  la  raifon  "r 
s'il'  montrait  alors  une  convi&ioit 
calme  de  fa  dette  ;  s'il  entrait  dans 
des  détails  ;  s'il  en  fpécifioit  les  eau- 
fes ,  alors  on  diroit  ;  ces  lettres  fonC 
bonnes  ;  l'homme  fage  a  pris  la  plu- 
me de  l'infenfé  ;  mais  tout  y  eft  con- 
tinu depuis  le  commencement  juf- 
qu'à  la  fin  ;  même  ftyle  ,  même  cha- 
leur ,  mêmes  expreilions  vagues  , 
mêmes  lueurs  ,  mêmes  obfcurités  ; 
enfin  ,  quand  on  a  faifi  le  bras  du: 
malheureux  Comte  ,  à  la  première, 
lettre  on  fent  toujours  l'ardeur  de  la 
fièvre  ,  jufques  à  la  dernière. 

Et  cette  a&rice  nous  dira  que  cet 
amour  n'écoit  cm'un,  wiûçç  médit£ 


ilâns  le  loifir  !  elle  voudra  noU§ 
faire  croire  que  le  Comte  de  **  a 
fouflé  cinq  ans  dans  un  cceur  froid 
pour  y  forger  à  loifir  ces  lettres 
ardentes  !  Quelle  aille  ailleurs  dé- 
biter fes  fables  ;  pour  vous  ,  MES- 
SIEURS ,  quand  vous  aurez  lu  ces* 
écrits  pafTionnés  ,  quand  vous  aurez 
vu  cet  homme  de  qualité  pourfui- 
vre  avec  une  ardeur  afïidue  un  ma* 
nage  diffamant ,  orner  fon  idole  ,  la 
chérir  ,  &  vouloir  la  porter  dans  fes 
bras  ,  jufques  fur  nos  Autels  ,  cher- 
cher dans  fa  maîtreffe  ,  dans  lui- 
même  &  tout  autour  de  lui  des  ex- 
cufes  à  fon  projet  ;  n'en  trouver 
jamais  dans  une  vraie  reconnoiffance 
&  les  trouver  toujours  dans  un  amour 
trop  vrai  ;  quelquefois  même  ,  Ç  qui 
le  croiroit)efpérer  d'être  juftifié  dans 
fon  choix  par  la  fageffe  de  celle  qui 
en  eft  l'objet.  Vous  vou&  écrierez 
avec  étonnement  &  douleur  ,  ô  ! 
comble  de  l'illufion  ,  de  qui  fus-tir 
l'ouvrage  ,  fî  ce  n'eft  de  l'amour  ? 
Et  ce  font  ces  lettres  d'un  amantr 
éperdu  qu'on  Veut  vous  faire  inter- 
roger comme  J'jj&faiUible    vérité  | 
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Que  peuvent  prouver  des  lettreâ 
d'amour  autre  chofe  que  l'amour 
même  ?  vous  allez  demander  à  un 
amant  s'il  doit  à  celle  qu'il  idolâtre. 
Il  lui  doit  tout ,  fans  doute  ;  il  en 
a  reçu  un  fouris  ,  ou  un  cheveu  : 
vous  voulez  favoir  s'il  l'a  rendu  , 
malheureufe  :  ah  !  croyez-k  ,  il  eft 
îe  plus,  coupable  des  hommes  ,  fa 
maitreffe  a  laifTé  échapper  une  larme; 
vous  lui  demandez  des  preuves  ;  il 
va  jurer  ;    elle    l'a   dit. 

Voyez-le  tout  *  inonder  de  Je  s  lar- 
mes ,  en  verfer  des  torrens ,  il  ne  fait 
plus  marcher  en  homme  ,  pas  même 
en  enfant  ;  il  fe  projîerne  ,  il  adore  • 
allez  ,  allez  aux  archives  de  la  folie  ,. 
papiers  infenfes  &  ne  faites  plus  la 
honte  ou  îa  rifee  de  nos  Greffes. 

Non,  Messieurs  ,  retenons -les 
encore  ,  ayons  cette  condefeendances 
pour  cette  femme.  Elle  ignore  nos 
Loix  ;  prêtons  -  nous  aux  fiennes  urt 
moment.  Lifons  ces  lettres,  puifqu'elle: 
ie  veut  '7  brifons-Ies  en  pièces  ;  choU 


*  Note.  Voyez  les  lettres  du  Comte  de** 
pièces  juftifkatives. 
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ïifTons  même  à  fon  gré  les  débris  ;  c€ 

voyons  s'il  eft  poflible  d'en  conflruire 
le  fyflême  qui  lui  convient  ;  mais 
auparavant  faifons  quelques  réflexions 
fur  le  caracTere  de  ces  écrits  ,  &  tâ- 
chons de  nous  bien  replacer  dans  le 
point  de  vue  le  plus  jufte  pour  les 
juger. 

Il  y  a  dans  les  lettres  du  Comte 
de  **  une  nuance  très  -  fine  ,  mais 
très  -  fenfibje  ;  il  y  paroi t  toujours 
dominé  par  un  fentiment  équivoque  t 
qui  n'efi:  point  abfolument  F  équité 
d'un  débiteur  qui  paie,  ni  la  généro- 
ilté  d'un  amant  qui  donne  ;  il  ne  pa- 
roît  jamais  nettement ,  ni  s'acquitter 
ni  donner.  Le  Comte  de  **  ne  paroît 
point  vouloir  s'acquitter  ;  car  on  ne 
trouve  que  des  exprefîions  fi  vagues 
d'obligations  -,  de  torts  ,  de  malheurs 
à  réparer,  qu'on  pré/urne  tout  au  plus 
que  cet  amant  croît  au  fond  du  cœur 
devoir  quelque  dédommagement  à  fit 
maîtreffe  pour  je  ne  fais  qu'elle  perte 
qu'il  laiffe  ignorer. 

D'uh  autre  côté  le  Comte  de  **  ne 
paroit  point  donner ,  car  on  ne  trouve 
point  datis  fes  lettres/ce  ton  léger  & 


(  2ô8  ) 
trop   communément  fupérieur  ,    quô 
prend    la   libéralité  ,     envers  même 
celle  qu'on  aime. 

Ce  que  ce  fentiment  du  Comte 
a  d'équivoque  eft  précifement  ce  qui  le 
rend  plus  facile  à  démêler  pour  nous. 
Rappelîez-vous  toujours  fa  fituation  ; 
le  Comte  de  **  n'avoit  certainement 
pas  eu  la  bairefTe  de  recevoir  de  l'ar- 
gent de  la  main  d'une  actrice  d'opéra- 
Et  par  conféquent  il  n'a  jamais  dû  par- 
ler avec  elle  le  vrai  langage  d'un  débi- 
teur ;  mais  le  Comte  de  **  borné  dans 
fa  fortune ,  n'avoit  point  donné  à  cettç 
actrice  tout  ce  qu'elle  fe  croyoit  du 
.pour  fes  faveurs,  &  delà  l'amant  con- 
fus ,  n'ofoit  plus  prendre  le  ton  de  la 
libéralité.  Et  delà  ,  MESSIEURS  ,  ce 
Jentiment  mélangé  ,  qui  n'eft  dans  le 
Comte  de  **  ni  reconnoifTance  ni  Hr 
béralité  ,  &  qui  pourtant  tient  tou^ 
.jours  plus  ou  moins  &  de  l'un  &  dp 
l'autre. 

Par-là  s'expliquent  les  bizarres  va- 
riétés de  ces  lettres  :  quand  il  recc- 
voit  de  fa  maîtrefTe  une  lettre  de 
.plainte  ;  alors  il  fe  croyoit  plus  débi- 
teur que  libéral  j  &  ce  fentiment  do-« 
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minoit  dans  la  réponfe  :  quand  s& 
contraire  il  concevoir,  l'efpoir  d'en-r 
voyer  de  l'argent  ou  de  donner  un  fief  % 
alors  il  fe  trouvoit  plus  libéral  que 
débiteur  ,  &  c'eft  alors  que  dans  fes 
lettres  il  s'appelloit  le  tendre  père  de  fa 
maîtreffe  3  fon  ami  3  fon  époux  3  &c. 
Ne  vous  étonnez  donc  plus  ,  du 
fingulier  combat  que  Ton  a  fait  don- 
ner devant  vous  entre  ces  lettres  & 
ces  lettres  même. 

Le  défenfeur  de  la  Dlîe.  ***  y  a 
choifi  les  traits  où  le  Comte  de  ** 
fentoit  plus  ce  que  fa  maîtrefTe  de- 
mandoit  que  ce  qu'il  lui  avoit  donne. 
Et  le  défenfeur  du  Comte  de  **  ,  au 
contraire  ,  a  pris  tous  ceux  où  il  ne 
penfoit  qu'à  donner. 

On  a  répété  fur  les  lettres  du  Comte 
de  *  *  l'expérience  du  polipe  :  elles 
ont  été  coupées  en  deux  parties  ,  &: 
chacune  à  fait  un  corps  qui  vit  &  mar- 
che en  fens  contraires. 

Examinons  d'abord  ce  que  ces 
Jettres  ont  de  plus  favorable  à  la 
Dlle.  ***  ,  cinq  ou  fix  des  plus  déci- 
sives nous  fuffiront ,  &  la  lumière 
qu'on  en  verra  jaillir,  éclaircira  toutes 
les  autres» 


Cno) 
Dans  la  première  abfence  de  Bor- 
deaux ,  le  Comte  écrivoit  le  3  o  Sep- 
tembre 1760  une  lettre  fur  laquelle 
la  Dlle.  ***  a  beaucoup  iniifré.  Nous 
la  rapporterons  en  entier. 

,,  Toutes  tes  lettres  ,  chère  bonne, 
y  me  mettent  dans  un  état  étonnant: 
,  je  crois  y  entrevoir  une  méfiance 
,  fur  mon  compte  qui  me  met  au 
,  défefpoir  ;  j'ai  ton  argent  prêt  & 
,  au-delà.  ,, 

On  a  frappé  vingt  fois  le  Comte 
de  **  de  ces  paroles  à  l'Audience  : 
J'ai  ton  argent  prêt  &  au-delà  ,  étoit 
devenu  maxime.  Mais  toutes  les  pré- 
emptions étant  égales  d'ailleurs  , 
pourquoi  veut -on  trouver  dans  ces 
paroles  le  langage  d'un  vrai  débiteur  f 
plutôt  que  celui  d'un  amant  qui  croit 
l'être  ?  Un  homme  contracte  un  en- 
gagement avec  une  chanteufe  d'opé- 
ra *  il  paie  mal ,  la  chanteufe  entre 
en  défiance  ,  elle  fe  plaint ,  l'amant 
dit  qu'il  eft  au  défefpoir  ,  promet  de. 
payer,  &  pour  l'appaifer  il  écrit  l 
y  ai  ton  argent  tout  prêt  &  au-delà. 

Ton  argent  :  c'eft  le  prix  convenu 
de  tes  faveurs  ;  de  ton  entretien  j 


t*eft  en  un  mot ,  le  paiement  d?un 
bail  pajfè  félon  les  formes  de  l'opéra, 
Jufquà  préfent  œtte  explication  eft 
aufli  naturelle  que  Fautre  ;  de  phrafe 
en  phrafe  elle  le  devient  bien  davan- 
tage. 

,,  J'ai  ton  argent  prêt  &  au-delà  , 
,,  il  n'y  a  que  la  peine  de  te  le  faire 
,,  toucher ,  perfonne  ici  n'a  de  négoce 
,,  à  Bordeaux  :  patience  donc  ,  au 
,,  nom  de  Dieu  ,  &  fois  tranquille  : 
?7  je  n'aime  &  n'adore  que  toi  ,  ne 
},  me  tue  pas  par  tes  inquiétudes.  ,, 

Partience  ,  dit-il ,  &  fois  tranquille* 
Il  n'ajoute  point ,  (  ce  qui  étok  na- 
turel )  ,  fois  tranquille  fur  l'argent 
que  tu  rruLS  prêté.  Mais  pourquoi  faut-^ 
il  qu'elle  foit  tranquille  ,  parce  qu'il 
ri  aime  &  ri  adore  quelle  ?  C'eft  donc 
l'amour  qui  gouverne  tout  ici  y  & 
non  la  reconnoifTance  ?  Il  auroit  dit 
fois  tranquille  ,  parce  que  je  ne  fuis 
pas  un  ingrat  :  mais  il  n'efl  queftiort 
que  d'amour  ,  la  gratitude  n'y  entre 
pour  rien. 

Il  pourfuit  :   ,,  Aime-moi ,  chère 
„  bonne  ,   &   tu  verras  que  je  m'en 
..„  rends  digne.  i% 


Autres  paroles  ou  l'on  s'eft  fortes 
ment  appuyé  :  mais  que  lignifient-»- 
elles ,  qui  ne  s'accorde  très-bien  avec 
l'interprétation  naturelle  que  nous 
donnons  ?  Se  rendre  digne  de  l'amour 
d'une  actrice  d'opéra  :  c'eft  la  bien 
payer  ,  l'entretenir  richement  ;  c'eft 
un  mot  noble  ,  employé  peur  dégui- 
fer  une  chofe  honteufe  ;  abus  fi  com- 
mun dans  notre  langage. 

Mais  le  Comte  nous  en  donne  la 
preuve  ,  après  ces  mots  :  ,r7w  verras 
que  je  m'en  rends  digne  :  ,.,  que  dit-il? 
,,  je  ne  vis  que  pour  toi ,  je  ne  fonge 
,,  qu'à  toi  ;  fouffre  un  peu  pour  Far* 
9,  mour  de  moi  „.  j 

Si  tout  cela  n'eft  pas  le  langage  de 
l'embarras  d'un  homme  palTionné 
pour  une  maîtreiTe  qu'il  paie  mal , 
ï\  faut  renoncer  à  toute  vraifem- 
tlance. 

Souffre  un  peu  pour  l'amour  de  moi  : 
tin  peu  !  Non  ,  fans  doute  ,  c'eft  pour 
une  femme  de  cette  efpece  fouffrir 
beaucoup  que  de  confumer  fa  jeunette 
couchée  aux  pieds  d'un  arbre  fans 
fruits  &  defTéché. 

;;  Les  exprefïions,  ajoute-t-il  >  mç 


f,  manquent  ,  contentes  -  toi  d'être 
f ,  fure  que  je  t'adore  ,  &  que  rien 
„  dans  le  monde  ne  fâuroit  me  dif- 
?,  traire  de  ce  fentiment  là.  ,, 

Toujours  de  l'amour  ,    &  pas  ur. 

mot  de  reconnoifTance  ;  quand  il  dit , 

fois  fure  que  je  t  adore  ,    pourquoi  ne 

pas  ajouter ,  &  que  je  fuis  reconnoijfanl 

de  tes  bienfaits. 

„  Def.  **  qui  t'écrit  ,  te  marquera 
5,  dans  quel  état  ma  mis  ta  lettre  ; 
?,  épargnes-moi  ce  chagrin  :  j'en  ai 
j,  trop  d'être  éloigné  de  toi ,  fans 
5,  m' accabler  encore.  Ce  n'eft  pas  une 
~?,  exprefîion  dont  je  me  fers  :  rien 
j,  n'eft  plus  vrai  yfl  tu  t'inquiètes  com- 
^  me  cela  ,   je  meurs  de  douleur.  ,, 

Si  tu  t'inquiètes  comme  cela  ?  Eft-ce 
une  affectation  de  la  part  du  Comte 
de**. Voilà  trois  ou  quatre  occafions  de 
parler  prefqu'inévitablement  de  Var-* 
gent prêté:  voilàdes  phrafes  qui  le  con- 
duifent  en  face  de  fa  dette  ;  &  dans 
l'inftant  où  l'oreille  s'ouvre  pour  re- 
cueillir un  mot  décifif  ;  il  tourne  le 
dos^  fi  je  puis  ainfi  dire  1  &  s'e*i  fuit 
par  des  mots  vagues. 

Si  tu  t'inquiètes  7  de  quoi,  ?  de  ïari 


gent  que  j  ai  reçu  de  toi.  Non  ,  Ji  tu 
t  inquiètes  comme  cela  j  c'eft-à-dire  , 
comme  le  fait  une  a&rice  en  cas  pa- 
reil :  je  meurs  de  douleur. 

,,  Vingt  fois  j'ai  été  tenté  de  tout 
31  abandonner  ,  &  de  t'aller  joindre  ; 
3,  mais  quand  je  réfléchi  que  c'eft  pour 
?,  toi  que  je  travaille  ,  cela  m'encou- 


»  rage- 


Voilà  encore  le  mot  vague  ,  à  la 
place  du  mot  propre  :  cejî  pour  toi  que, 
je  travaille  ;  il  falloit  dire  ,  je  tra- 
vaille pour  te  payer  ,  pour  me  libérer  , 
jour  reconnoître  tesfervices  ,  mais  pour 
toi.  Ce  toi ,  tout  feul ,  c'eft  une  mai- 
trèfle  ;  la  bienfaitrice  n'eft  pas  là. 

Cela  m'encourage.  Qu'eft  -  ce  qu'un 
^débiteur  qui  pour  s'encourager  \payer> 
à  befoin  de  fonger  qu'il  travaille  pour 
.ion  créancier  :  il  n'a  befoin  que  de 
longer  qu'il  travaille  pour  lui-même. 
.  Voilà  Fidée  naturelle  :  l'autre  eft  une 
idée  de  l'amour. 

,,  Cela  m'encourage ,  mais  ne  m'em- 
?,  pêche  pas  de  verfer  des  torrens  de 
?,  larmes  ,  quand  je  fonge  que  je  fuis 
yy  éloigné  de  toi.  ,, 

Voiià  ;  il  le  faut  confefler  ;  un  dç-j 


bïteur  bien  tendre  pour  fon  créan- 
cier !  Mais  s'il  eft  prodigue  en  expref- 
fions  d'amour  ,  il  efT  bien  avare  de 
celles  de  la  gratitude. 

r,  Quand  je  fonge  que  je  fuis  tloi- 
^  gné  de  toi  .,  &  que  je  penfe  à  tous 
3,  les  rifques  que  je  cours,  que  ton 
r,  impatience  ne  te  dégoûte  de  moi. 
,,  Au  nom  de  Dieu  ,  chère  bonne  y 
5,  aie  pitié  de  moi,  autrement  je  -fuis 
„  perdu.,, 

Ici ,  non-feulement,  voilà  l'amour, 
mais  le  voilà  tel  qu'on  peut  le  fentir 
pour  une  femme  de  théâtre  ,  accom- 
pagné des  foupçons  les  plus  injurieux, 
que  fa  profeftion  infpire  à  l'iiomme 
affez  infortuné  pour  l'aimer. 

,,  Quand  je  penfe  à  tous  les  rif- 
j,  ques  que  je  cours  ,  que  ton  impa- 
^,  tience  ne  te  dégoûte  de  moi.  ,, 

Ton  impatience.  Le  mot  certes  efl 
honorable  !  C'eft-à-dire  ,  Yimpaîience 
de  prendre  un  amant  plus  opulent 
que  moi. 

,,  Au  nom  de  Dieu  ,  chère  bonne, 
?,  aie  pitié  de  moi. ,, 

Ce  qui  fignifie  :  Sois  moi  fiielU 
l&r  pitié.  Il  avoit  raifon  fans  doute  g 


l'infidélité  étoit  Tunique  cruauté 
dont  cette  femme  pouvoit  être 
foupçonnëe. 

Enfin  le  Comte  de  **  termine  fa 
lettre  par  ces  paroles  .  "  Je  te  jure 
,,  de  nouveau  que  je  n'aurai  jamais 
^,  d'autre  femme  que  toi  ;  fi  tu  en 
9J  doutes  ,  viens  me  trouver  &  je  t'é- 
,,,  poufe  tout  de  fuite.  ,, 

Comte  de  **  ,  effacez  ces  mots  de 
vos  larmes  ;  je  me  hâte  de  les  ban- 
nir de  ma  bouche  ;  je  tremblerois 
qu'ils  fuffent  entendus  de  vos  aïeux. 

Quelle  lettre  infenfée  !  il  ne  fau- 
droit  qu'elle,  pour  anéantir  toutes  les 
obligations  d'un  homme  ,  qui  vient 
abjurer  lui-même  fon  rang  &  fa  rai- 
fon  aux  pieds  de  fa  maîtreffe.  Voilà 
tout  ce  que  nous  offre  la  première 
correfpondance  de  cet  amant  fi  mal- 
heureux par  les  favenrs.  Toutes  les 
autres  lettres  de  cette  époque  ou  di- 
fent  les  mêmes  chofes  ,  ou  difenC 
moins.  PafTons  à  la  féconde  époque 
<de  la  correfpondance  ,  elle  com- 
mence au  fécond  voyage  de  Bor~* 
de  aux. 

Pour  avoir   l'explication  la   plus 

fimple 


ffmpîe  de  toutes  les  lettres  3e  cetTe? 
féconde  époque ,  il  ne  faut  qu'envi- 
fager  la  fituation  de  la   Dlle.  ***  & 

.du  Comte  de  *  *,  Il  étoit  parti  de 
JBordeaujc  la  honte  ,  la  jaloufîe  & 
l'amour  dans  le  cœur  *  il  étoit  ja^ 
loux  des  amans  qui  pouvoient  le 
remplacer;   il  étoit  honteux  de.  le 

mériter  ;  il  brûloit  de  revenir  :  mais 
il  ne  le  pouvoit  qu'en  rapportant  cet 
argent  tant  attendu.  Jamais  les  ef- 
pérances  ue  furent  plus  flatteufes  z 
on  fe  propofoit  des  ventes  conlidé- 
rables  de  bois  ,  des  affaires  de  plus 

r  d'une  efpece  &  toutes  ruineufes  pour 
le  Comte  &  très-  bonnes  pour  la 
"Dlle;****  Elle  y  comptoit  fi  bien 

.  qu'elle  avoit  fait  partir  exprés  de  Bor-* 
deaux.  le  fleur  Ruf ,  homme  d'affai- 
tes  probablement  de  fon  choix  ,  & 
-qui  devoir,  aider  le  Comte  à  confom- 

:  mer  fes  projets  d'argent. 

C'étoit  arTurément  un  moment  bien 
intérefïant  pour  une  femme  de  cette 
;profeflion  ;  l'art  d'en  profiter  étoit 
î)ien  fîmple  ;  il  falloit  redoubler  de 
plaintes  ,  de  reproches  &  d'exagéra~ 

:  ^çioa^iiirrfes  malheurs  :  il  falloit  étouj^ 
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<îîr  le  Comte  par  des  cris  continuel 
pour  l'empêcher  de  fe  reconnoître. 

Il  fe  joignit  à  tout  cela  une  cir- 
confiance  qui  favorifoit  merveilleufe- 
ment  les  defTeins  de  la  Dlle.*** ,  & 
que  je  vous  fupplie  ,  MESSIEURS  , 
de  bien  obferver ,  tant  elle  a  d'in- 
fluence fur  le  vrai  fens  des  lettres  du 
Comte. 

L'opéra  de  Bordeaux  étoit  parti 
pour  Marfeille  ,  &  la  Dlle.  ***  ne  l'a- 
voit  point  fuivi.  Cette  action  ,  comme 
celles  de  tous  les  hommes  ,  avoit  fou 
prétexte  &  fon  motif:  le  prétexte 
étoit  un  facriflce  à  l'amour  du  Comte, 
que  la  contagion  de  l'opéra  faifoit 
toujours  trembler  fur  la  fidélité.  Tou- 
tes ks  lettres  en  font  des  preuves 
parlantes  ;  dans  le  fond  ce  facrifice 
étoit  une  chimère  ,  puifque  la  Dlle** 
étoit  à  peine  payée  de  fes  appointe- 
mens  par  ta  Directeur  de  l'opéra  : 
ainfi  elle  s'honoroit  à  peu  de  fraix 
au«  yeux  de  fon  amant. 

Mais  le  motif  de  cette  démarche 
rfétoit  point  chimérique.  La  Dlle.*** 
avoit  Heu  de  craindre  qu'en  Proven- 
ce *  dans  le  fein  de  la  famille  du 


Comte  de**  il  n'eût  honte  de  ion 
commerce  ,  &  n'osât  pas  monter  , 
pour  ainfi  dire  ,  fur  le  théâtre  avec 
elle  dans  un  pays  ou  il  étoit  cou- 
vert des  regards  de  fes  parens.  Et 
que  devenoient  alors  les  efpérances 
de  ces  ventes  projetées  ? 

En  fécond  lieu  ,   le  Comte  avoit 
entamé  à  Bordeaux  le   marché  d'un 
effet  confidérable  appelle  la  Barriè- 
re ,    en   faveur  de  fa  MaîtrefTe  ,    il 
£alloit  l'accomplir  &  ne  pas  quitter. 
Combien  dailleurs  cette  fituation 
étoit    favorable  à  la    plainte  !    plus 
d'appointemens  à  l'opéra  ;  on  étoit 
forcé  de  fubfifter  de  fes  propres  re- 
venus.   Comment  entretenir  un  mé- 
nage confidérable  ?    N'étoit-on    pas 
aufîi  expofé  à  la  malignité  publique? 
Que  penferoit-on?  que  diroit-on  d'une 
fille  qui  fe  féparoit  de  l'opéra  pour 
refter  feule    à    Bordeaux  ?   A  quels 
difeours  ,  à  quelles  recherches  même 
de  la  Police  cette  fituation  équivo- 
que ne  la  livroit-elle  pas  ?  Vous  en- 
tendez d'ici  les  difeours  d'une  femme 
habile  fur  un  fujet  fi  beau  ,  &  vous 
devez  prévoir   les    reponfes  de  fou 
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amant  Toutes  fe  raportent  â  cette 
fituation  ,  &  non  à  une  dette  auiïi 
énorme  que  chimérique  dont  elles  ne 
parlent  jamais.  Ecoutons  mainte- 
nant le  Comte  de  **  lui-même. 

Le  27  Avril  1761    il  écrit  : 

,,  Je  fuis  donc  convenu  avec  A.** 
rj,  que  fans  que  R.**  en  fut  rien  ,  il 
zy  me  feroit  compter  l'argent  nécef- 
37  faire  pour  tirer  toi  &:  tes  effets 
39  de  peines  ,  &c. 

L'adrice  a  conclu  de  cet  aveu 
qu'il  étoit  prouvé  qu'elle  avoit  mis 
fes  effets  en  gage  pour  le  Comte 
de  **  mais  c'eft  abufer  étrangement 
de  ce  peu  de  mots.  A  la  vérité  le 
Comte  de  **  paroît  croire  qu'elle  a 
inis  quelques  effets  en  gage  ;  mais 
Où  dit-il  qu'elle  les  a  mis  en  gage 
pour  lui  ,  pour  lui  prêter  de  l'argent? 
Jamais  l'aveu  de  cette  bafFeffe  n'eft 
forti  de  fa  plume. 

Mais  nous  ,  MESSIEURS  ,  ferons- 
nous  auffi  crédules  que  le  Comte 
de  **  ?  Croirons-nous  fans  preuve  & 
fur  la  fimple  parole  d'une  A&rice  , 
qu'elle  ait  aliéné  fe«  effets  ?  Ne  feroit- 
Ce  point  ici  de  la  part  d'une  de  çe$ 


femmes  qui  jouent  tout ,  nne  fcenë 
pour  épouvanter  un  amant  ?  Lé 
Comte  n'étoit  que  trop  difpofé  à  touç 
croire.  Qui  peut  en  douter  ,  quand 
on  l'entend  dire  enfuite  : 

,,  J'ai  l'ame  pénétrée  de  douleur 
}9  &  o!e  chagrin  d'être  éloigné  de  toi, 
,,  &  je  ne  peux  foutenir  l'idée  de  cet. 
?,  éloignement  que  par  l'afïurance 
?,  que  j'ai  de  façon  ou  d'autre  de  te 
iy  revoir  bientôt.  Je  t'adore  ,  chère 
,,  bonne  ;  je  me  ferai  une  étude  de 
,,  t'en  donner  des  preuves  dans  tou- 
j,  tes  les  occasions.  ,^ 

Remarquez-le,  MESSIEURS,  il  fe 
fera  une  étude  de  donner  des  preu- 
ves d'amour  ;  mais  des  preuves  de 
juftice  &  de  bonne  foi  en  payant 
des  dettes  facrées  ,  il  n'en  parle  pas. 

,,  Je  ne  faurois  t'en  donner  de 
y,  plus  grande  ,  qu'en  te  tenant  pa- 
„  rôle  de  toutes  les  façons  ;  oui  £ 
,-,  chère  bonne  ,  tu  feras  ma  femme 
,-,  quand  tu  voudras  :  tu  l'es  déjà 
j,  dans  le  fond  de  mon  cœur  ,  il  n'y 
f,  manque  que  la  cérémonie  que  je 
>?  fuis  prêt  à  exécuter.  ,, 

Honteux  projets  r  incroyable  déq-  % 
K  iij; 


menée  ,  vous  durez  encore  î  &  vous 
venez  diffamer  à  chaque  inftant  le 
jugement  qui  vous  a  conçu  &  le  cœur 
qui  vous  a  nourri.  Vous  venez  nous 
faire  rougir  nous  -  mêmes  de  notre 
inutile   condefcendance  à  vous  lire. 

En  choififfant  les  traits  marqués 

par  la  Dlle.  **  dans  une  lettre  du  20 

Mai    1761    on    trouve    d'abord   ces 

mots.  ,,  Nous  recevrons  Samedi  des 

,  nouvelles  de  Grenoble    qui  met- 

,  tront  fin  à  nos  peines.  Que  tu  m'au- 

,  rois  évité  de  chagrin  &  de  maux 

,  fi  tu  fus  venu  me  joindre  comme 

,  je  t'en  ai  prié  par  toutes  mes  let- 

,  très  ?  le  défefpoir  où  je  fuis  depuis 

,  que  je  fuis  éloigné  de  toi  n'eft  pas 

,  croyable.  „ 

Ceci  demande  une  explication  que 
vous  aurez  peut  -  être  preffentie. 
Quand  la  Dlle.***  fe  plaignit  fi  amè- 
rement de  fes  effets  mis  en  gage  , 
de  fa  retraite  de  Topera  ,  enfin  du 
défaut  abfolu  d'argent  ;  le  Comte 
dont  les  projets  de  vente  étoient  re- 
tardés par  vingt  obftacles  imprévus  y 
n'ayant  point  de  fubfides  à  envoyer, 
fut  réduit  à  prier  fa  maîtreffe  de  ve- 


ïnr  le  joindre  dans  fa  terre.  Ce  projet 
çalmoit  les  foupçons  de  fa  jalpufie  , 
en  évitait  rembarras  d'un  ménage 
ruineux  à  Bordeaux  ;  mais  il  ne  s'ac- 
cordoit  point  avec  les  idées  de  la 
Dlle.  ***  Il  falloit  qu'elle  fe  confer- 
vât  le  droit  de  fe  plaindre.  0n  fent , 
on  voit  tous  ces  divers  fentimens  lors- 
que le  Comte  ajoute  dans  la  fuite  : 

,,  Dans  quel  état,  chère  bonne, 
„  tu  dois  être  ,  fi  tu  ne  m'as  point 
,,  fait  d'infidélité  ;  pardonne ,  chère 
„  bonne  ,  mes  foupçons  ,  ma  tête 
„  n'y  eft  plus.  C'eft  moi  qui  ai  caufe 
„ -tes  malheurs  ,  mais  je  les  répare- 
„  rai*  L'argent  que  je  t'enverrai  te 
„  mènera  jufqu'à  ce  que  nous  puïf- 
,?  fions  finir  notre  vente.  Du  moins 
„  cela  me  tranquillifera  un  peu  y 
,,  puifque  tu  ne  veux  pas  venir  me 
£  joindre  ,  malgré  mes  prières  réi- 
?>  térées.Tu  foufTres  àpréfent,  chère 
^  femme  ,  mais  tes  maux  ne  feront 
„  pas   de  durée.  „ 

Il  n'y  a  pas  une  de  ces  paroles  qui 
ne  s'applique  d'elle-même  à  la  fitua- 
tion  que  nous  vous  avons  dévelop- 
pée.  C'eft   une    fille  qui  dit  à   fou, 
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&!Èànt  :  Je  ri  ai  plus  d'appointements 
plus  de  revenus  s  je  ne  fais  comment 
fubjïjler  y  mes  effets  font  déjà  mis  en 
gage  ,  me  voilà  au  moment  de  la  men- 
dicité'  ;  mes  malheurs  font  au  comble  , 
€^   cefl  pour  vous  que  je  perds  tout. 
Si  le  Comte  de  **  eût  été  fage  , 
il  eût  répondu  :    ,,  Vous-  ne  perdez 
„  point  vos  appointemens  ,     puif-  . 
fy  qu'ils  n'étoient  point  payés  ,    ou 
P9  qu'ils  l'étoienr  mal  ;    fi  vous  avez 
„  mis  vos  effets  en  gage  ,  c'eft  pour: 
„  entretenir   une   déperïfe-  au-defius- 
„  de  votre  condition  ;  û  vous  êtes- 
?,  dansle  befoin  ,  e'eit  que  vous  avez-, 
„  tous   les  befoins  ;    fi    vous    m'ai- 
„  miez  ,   vous  vous  contenteriez  de* 
y,  peu  ,    &  fi  vous  ne  m'aimez  pas  , 
^  il  vous  faut  moins  encore  :  je  n©- 
,:,  vous  dois  que  le  prix  d'un  vice. 

Combien  cet  amant  fédùit  étoifr 
éloigné  de  ce  langage  !  On  Pentendoifc- 
encore  lui  demander  d'un  ton  foible* 
&  craintif  une  fidélité  qu'une  femme' 
de  fa  profeflion  ne  donne  point  à  l'a- 
mour. 

Vans   quel  état  tù    dois   être  ("  lui 

■dit-il  )  fi  t\i  ne  ma,  point  fait  d'infi-> 
fi  ïi 


délité.  Avec  quelle  timidité  délicate 
s'exprime  le  Comte  de**!  que  ne 
dit-il  :  J'ai  mal  payé  tes  faveurs  ;  tu 
aurois  pu  t'enrichir  avec  un  autre  p 
&  je  t'ai  laifTé  fans  fortune  ;  dans 
quel  état  tu  dois  être  ,  fi  tu  n'as  pas 
conclu,  un  marché  plus  avantageux 
avec  un  amant  pins  opulent  que  moi* 
Que  tout  homme  qui  connoit  les 
mœurs  de  nos  théâtres  démente  icî- 
mon  Commentaire. 

Bientôt  il  la  prie  à  genoux  de  ve- 
nir le  joindre  ;  mais  puifqu'enfin  elle 
ne  le  veut  pas  ,,  il  lui  enverra  un  peu 
d'argent  en  attendant  le  refte  ,  & 
il  lui  dit  :  Tu  fouffres  a  prefent ,  mais 
tes  maux  ne  feront  pas  de  durée. 

Le  temps  devient  plus  dur  ,  les 
reflburces  font  toutes  épuifées  ,  l'af- 
freufe  indigence  eft  à  Bordeaux.  On 
Fécrit  du  moins  ?  &  le  Comte  le  croit 
&  répond  : 

„  Ta  dernière  lettre  ,  chère  & 
»,  adorable  bonne  ,  m'a  tué  ;  les  mal- 
y,  heurs  que  tu  efïuyes  me  font  plus 
y,  fenfiblesque  tout  ce  qui  peut  jn'ar- 
T,  river  dans  le  monde  :  mon  amour1 
^  gour  toi  ne  finira  qu'avec  ma  vie  | 


,,  ils  feroient  finis  à  préfent  fi  tu  Pa«- 
>,  vois  voulu  ;  je  te  l'ai  dit ,  tu  feras 
,,  ma  femme  quand  tu  voudras  ,  je 
,,  crois  que  cet  état  te  dédommagera 
,,  des  pertes  que  tu  peux  faire  ,  & 
,,  t'honnorera  ,  j'ofe  le  dire,  &  te 
,,  mettra  plus  au-defîus  de  tes  en* 
y)  nemis  ,  que  tout  ce  que  tu  pourras 
j;  faire.  ;, 

Ces  pertes ,  nous  les  connoiffons  ^ 
ce  font  des  appointemens  d'un  opéra 
-quitté  &  qui  ne  payoit  point  ;  ce  font 
les  frais  d'une  maifon  entretenue 
même  avec  luxe. 

,,  Cet  état  te  mettra  plus  au-defTus 
',,  de  tes  ennemis  que  tout  ce  que 
,,  tu  pourras  faire.  „ 

Voilà  un  trait  qni  décelé  bien  l'in- 
trigue fecreté  de  cette  femme  :  Tes 
ennemis  :  On  voit  clairement  que  la 
Dlle  fe  plaignoit.au  Comte  d'être 
livrée  par  fa  retraite  aux  traits  de 
fes  ennemis  ;  de  voir  peut-être  at- 
tribuer fon  défœuvrement  à  la  dé- 
bauche ,  enfin  d'être  privée  de  cette 
•pro.teûion  immenfe  que  donne  la  fa- 
•.venr  de  toutrun  peuple  à  une  fille, 
.uju'il  va  applaudir  &  idolâtrer  tous  les, 
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jours  fur   un   théâtre.    C'etoît  là  d& 

<quoi  les  ennemis  de  la  Dlle.***pou- 

voient  fe  prévaloir. 

„  Quand  je  t'ai  propofé  de  venir 
?,  me  joindre  ,  je  ne  l'ai  fait  qu'avec 
7y  connoifTance  de  caufe,  ...  Je  ne  l'ai 
,,  propofé  que  pour  te  mettre  à  l'abri 
j,  des  chagrins  que  tu  efTuyes.  „ 

A  l'abri  des  chagrins  que  tu  effuieS* 
Jincore  une  fois ,  eft-ce  là  le  langage 
d'un  débiteur  de  cinquante  mille  liv. 
prêtées  pour  fa  fubfiftance  ?  Il  devoir 
pour  le  moins  dire  :  Je  fuis  confus 
de  ne  pouvoir  payer  une  dette  fî 
légitime  ;  mais  viens  me  trouver 
,pour  attendre  dans  ma  maifon  le 
temps  de  ton  payement.  Quoi  CQtto 
fille  auroit  langui  dans  l'indigen- 
te >à ..  Bordeaux  ,  elle  ne  cefleroic 
de  demander  au  j  Comte  une  dette 
plus  facrée  que  l'honneur  ,  &il  lui 
auroit  répondu  d'une  manière  aufîî 
froide  que  vague  :  Je  t'ai  propofé  de 
yenir  me  joindre  pour  te  mettre  à  Cabri 
des  chagrins  que  tu  ejfuies.  Le  Comte 
de  **  parlera  ce  langage  ,  lai  qui  ne 
fait  qu'outrer  ,  lui  qui  s'exagère  tous 
les  maux  de  celle  qu'il  aime  ;  quelle? 


interprétation  du  cœur'  humàm;?'- 
Hais  lifez  plus  bas  &  Voyez  com- 
ment le  comte  de  **  la  calme  fur  ce», 
prétendus  chagrins  ,  en  lui  difant  i 
H  Ge  qui  t' arrive  ne  fauroit  te'  faire 
?,  tort  dans  le  monde  ,  au  contraire 
,,  cela  prouvera  mieux  que  tout  ce 
,,  qu'on  pourroit  dire  ?  ta  fatori  no* 
,,  blé -de  penfer*  ,,        ï? 

Voilà  peut-être  le  feul  endroit  ofi 
l'amour  femble  donner  quelque  fi- 
nefTe  au  Comte  dé**.  Mais  l'amour 
quelquefois  fi  fin  dans  fes  idées  \  eîi 
toujours  fou  dans  fes  actions  ;  on  le* 
voit  bien  ici.  Le  Comte  flatte  l'amour 
propre  de  fa  maîtrefTe  par  l'idée  d'ê* 
tre  louée  d'une  vie  retirée  ;  iî  lut 
fait  fëntir  adroitement  le  gain  réel 
que  fait  fa  réputation  en  échangeant: 
le  théâtre  contre  la  folitude.  Hélas? 
en  lui  difant  avec  fineffe  une  chofe 
fi  fage  pour  elle  ,  il  s'obftinoit  dans 
fa  propre  folie  ;  &  il  ajoute  à  TinC* 
tant:  „  Je  te  l'ai  déjà  dit  ,  je  n'au- 
„  rai  jamais  d'autre  femme  que  toi  g, 
„  ton  fort  efl  entre  tes  mains.  ,, 

La  vie  du  Comte  de**  depuis  fï 
feule  paflion  y  fembloit  partagée  ej^r 


|re  des  lettres  înfenfées  &  des  aâîoîi& 
ruineufes.  L'erreur  le  conduit  fans  in-* 
tervalle  de  fes  lettres  à  (es  actions^ 
et*  de  fes  a&ions  à  fes  lettres.  Il  ter-* 
mine  cette  féconde  époque  de  fa  cor-* 
refpondançe  en  prétextant1  un  voyage^ 
en  Vivo. raïs  chez?  un  de  fe s l 'onéles^j  ; 
mais  laiffant  le  devoir  /il  fuit  Tambui 
qui  Pentraîne  par  une  longue  fuitù 
jufqu'à  Bûrd-eaizx-,  peur-  figner  fa  ruine 
par  les  ordres  d'une  femme. 
-*1  'X*£e{t4àJ,  que  pour  calmer  fans  doute 
les  inquiétudes  de  -fa  maîtreffe  fur 
ion  fort  avenir  ,  pour  réparer  la  perte 
^d'un  état  que  la  fociété  dédaigne  y 
pour  lui  donner  F efpérance  d'entre^ 
tenir  un  lutfe  qui  ne  lui  cohvenofe 
pas  ;  ç'eft-là  enfin  ,  pour  s'affurer  à 
lui-même  la  pofféfïiori  de  fon  propre, 
tyran  ,  il  fe  reconnut  débiteur  de  fo 
mille  livres  ;  &*  contraint  de  cacher 
fa  ruineufe  évaflon,  if  revient  â  fini- 
tant  après  cette  action  infenfée  écrire  : 
à  cent  lieues  dans  fon  château  ,  defe 
lettres  non  moins  pafïionnées  &  plus 
infenfées  encore; que  les  premières» 

L'actrice  :  avantagée  ,  n'a  pu  tire^: 
^uçun  parti  de1  ces  lettres  écrites  io^ 
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inédiatement  après  l'acte  de  Bor- 
deaux ,  parce  qu  elle  avoit  alors  laifle 
pour  un  temps  repofer  fes  plaintes  , 
alors  elle  permit  à  fon  amant  de  ne 
lui.  parler  que  de  fon  amour. 

Paflbns  à  préfent  fur,,cette  troifieT 
me  époque.  Paffons  aufïï  fur  ce  trifte 
&  malheureux  voyage  de  Ma.rfeilhy 
où, deux  ans  de  féjour  furent .couron- 
nés, par  un  biÙek, de  dix  mille  livres. 
Acte  qu'on  pourroit  comparer  à  un 
&fye  d'écrou  d'un  amant  dans.la  mpi- 
Xon  de  fa  mai  trèfle. 

Après  l'ade  de  Marfeille  ,  la  qua- 
trième correfpondance  devient  plus 
întéreflante  pour  la  Dlle.  *** ,  les 
idées  du  préjugé  fur  la  nature  des 
engagemens  que  l'amour  ou  la  licence 
contracte  avec  uiie  actrice ,  étoient 
alors  confa-cres  dans  la  té$e  du  Comte 
-par  deux  acles  qui  avoient  ufurpé  la 
.forme  des  Loix. 

.  C'étoit  bien  alors  qu'il  devoit  le 
gjBfpiretJj&  s'avouer  débiteur:  aufll  le 
efait-il  î  auili  dans  fes,  lettres  de  176$ 
juiçjuen  l7^  -veut,-  il  payer  la 
Dlle.***  i  il  veut  même,  la  mettre  à  la 
,tête  de;  fes  créanciers^ 


Mais  au  milieu  de  fes  aveux  qui  ne 
juftifient  rien  ,  n'en  attendez  aucun 
qui  vous  développe  l'origine  véritable 
de  ces  dettes  tant  avouées  ,  &  jamais 
expliquées.  Et  que  nous  importe  que  le 
Comte ,  après  deux  ades ,  nous  répète 
mille  fois  qu'il  doit  ?  notre  queftion 
à  nous  n'eft  pas  s'il  le  croit  ,  mais  s'il 
a  dû  le  croire  :  voilà  ce  qu'il  faut  cher- 
cher dans  ces  lettres  &  ce  qu'on  n'y 
trouve  point  ;  on  nous  prodigue,  juf- 
tui'au  dégoût  les  proteftations  vagues 
de  la  paffion  ,  tandis  que  nous  ne  de- 
mandons que  des  détails  pofitifs  & 
précis  ;  on  nous  raflafie  d'amour  &  de 
folie  ,  tandis  que  nous  ne  défirons 
<jue  des  aveux  de  la  raifon  &  de  la 
xeconnoifTance  *  que  fîgnifie  ,  après 
tout ,  cette  lettre  fameufe  du  10  No- 
vembre 1763  ,  que  dans  fon  combat 
avec  le  r  Comte  de  **  >  cette-  femme- 
ennemie  a  femblé  garder  comme  le 
coup  mortel.  C'eft-là  qu'il  dit:  „  je  ne 
^;,  crains  rien  >  les  menaces  ne  m'ont 
^,  jamais  fait  peur  ,  ainfï  je  ne  trem- 
>y  blerai  pas  vis-à-vis  de  M.  de  C...  je 
j,  fuis  honnête  homme  ,  j-' appartiens 
y ,  à  toute  la  Cour  ;  je  te  dcûsyiil 


^  faut  te  payer  ,  rien  n'eft  plus  juffe  ; 
r,  &  fi  Ton  en  venoit-là  ,  là  JufHce 
,,  eft  pour  tout  le  monde ,  &  Ton  me 
h  donneroit  furement  du  temps. 

Voilà  cette  phrafe  mémorable  ;  ce 
trait  qu'on  a  voulu  enfoncer  dans  là 
tête  des  Magiftrats  comme  un  pivot 
pour  faire  rouler  autour  la  caufe  de 
cmtz  actrice. 

.  Je  te  dois  3  je  fuis  honnête  homme  il 
fitut  te  payer.  Recueillons-nous  ,  MES- 
SIEURS ,  &  cherchons  enfemble  le 
•Vrai  fens  de  ces  paroles:  Jeté  dois  s. 
jz  fuis  honnête  homme  s  pour  moi  jfc 
ne  les  comprends  plus  aujourd'hui.  | 

Chevalier  Bayard  !  illuftrecompa* 
triote  qu'exprimoient  ces  mots  à  vos 
oreilles?  Je  vous  entends  ,  elles  fî~ 
gnifioient  alors  que  lorfqu'on  a  fait 
l'affront  à  une  jeune  Elle  innocente^ 
de  l'amener  à  vos  plaifîrs  ,  on  h& 
doit  de  la  renvoyer  avec  une  dot  Se 
-&  pudeur  *. 

♦Et  vous  jeune  homme  que  penfez- 
■f  ous  aujourd'hui  du  fens  de  ces  pa- 


•— 
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foies  l  Vous  me  répondez  qu'il  fatrf; 
payer  avec  une  inviolable  fidélité 
toute  dette  contractée  au  jeu  avec  urt 
homme  même  dont  la  probité  feroie 
équivoque  ,  &  à  l'opéra  avec  un  fem** 
me  dont  les  mœurs  font  diffamées. 

Certes  voilà  bien  dequor  nous  faire* 
refpeâer  ces  paroles  facrées  :  Je  t& 
dois  ,  je  fuis  honnête  homme  il  faut  te. 
payer.  Faites  -  les  reculer  ces  paroles 
à  deux  cens  ans  de  moi  ,  &  dans  la 
bouche  d'un  ancien  Chevalier  ,  je 
vais  mé  proftefnef  devant  elles  pour 
les  adorer  comme  la  bonne  foi  ;  mais 
aujourd'hui  quand  on  les  diD  à  une: 
ehârttéufé  de  l'opéra  ,  apprenez  que 
c'éft  une  chanfori  du  préjugé. 

Qu'avons  ■•-  nous  befoin  après  cela* 
de  chercher  péniblement  au  travers 
des  dates  ,.  fi  cette  lettre  fe  rapporte 
au  billet  de  Marfeille  ou  à  l'obliga- 
tion de  Bordeaux  ?  quel  qu'en  foientf 
les  rapports,  il  nous  fufBt  de  voie 
que  tout  étoit  faux  dans  les  idées  du> 
Comte  de**,  fur  ce  qu'il  appelloifc 
obligation  &  devoir.  Que  fait  cette; 
femme  en  nous  produifant  tant  de  le&- 
ires  de  Ton  amant  ?  Elle  nous  montra 
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ten  chacune  ,  le  plus  faux  comme  le 

plus  dangereux  des  préjugés  publics. 
LaifTons-la  maintenant  fégarer  li- 
brement dans  ce  labyrinthe  de  let- 
tres. Pour  nous  ,  MESSIEURS  ,  c'eft 
afTez  ,  c'efl  trop  peut-être  ,  d'avoir 
bien  obfervé  les  lettres  des  deux  pre- 
mières époques;  ce  font  celles  qui 
fe  rapprochent  le  plus  de  l'origine. 
de  la  dette  :  c'étoit  le  vrai  moment 
des  effuflons  de  la  reconnoilfance  ;  le 
moment  des  révélations  &  des  détails 
fur  les  bienfaits  ;  cependant  qu'a- 
vons -  nous  appris  ?  après  avoir  ,  fi 
j'ofois  me  fervir  de  cette  expreflion, 
tordu  ces  lettres  dans  le  fens  de  cette 
femme  ,  qu'en  avons  -  nous  extrait  ? 
quelques  mots  vagues  ,  des  malheurs 
qu'on  a  caufè  9  des  peines  qu'on  veut 
faire  cejfer  s  des  effets  on  gagés  fans 
qu'on  apprenne  ni  leur  valeur  ni  la 
caufe  de  leur  engagement  ;  de  l'ar- 
gent promis  fans  qu'on  dife  ,  fi  c'eft 
dette  légitime  ou  dette  de  préjugé  ; 
à  chaque  lettre  vous  voyez  ouvrir 
vingt  ifTues  à  la  reconnoiffance  &  ja- 
mais il  n'en  fort  que  l'amour.  Vous 
attendez   avec   impatience   de   voie 


tomber  enfin  de  la  plume  du  Comte 
ces  mots  fi  fimples  :  l'argent  que  tu 
rn  as  prêté  ,  les  dépenfes  que  tu  as  fait 
pour  moi ,  lafubfiftance  que  je  te  dois  s 
mais  c'eft  en  vain  ,  jamais  la  défi- 
gnation  d'une  fomme  fixe  ,  jamais  le 
nom  d'un  des  créanciers  ,  que  fa  mai- 
trefTe  a  fatisfait  pour  lui  ,  jamais  au- 
cune circonftance  de  temps  ,  de  lieu  , 
de  chofes  ne  lui  échappera  ;  pas  un 
feul  mot  de  tant  de  billets  &  de  p ro- 
mejfes  ,  on  diroit  que  fon  ingratitude 
a  marqué  ces  idées  pour  ne  les  ren- 
contrer jamais.  Mais  lui  ingrat  !  lui 
qu'on  voit  dans  ces  mêmes  lettres  fe 
confondre  dans  fon  amour  &  fes  re- 
grets !  lui  que  je  vois  dans  le  délire 
oublier  qui  il  eft  ,  à  qui  il  parle ,  & 
fe  répandre  aux  yeux  d'une  chanteufe 
en  projets  honteux  de  mariage  ;  dans 
des  lettres  fi  tendres  ,  fi  vives  ,  fi 
abandonnées  ,  l'amour  évitera  les  dé- 
tails de  la  reconnoifTance  ;  il  veut  la 
prendre  pour  époufe  ,  &  il  craindra 
de  la  nommer  fa  bienfaitrice  ;  il  ne 
fe  plaira  pas  ,  au  contraire  ,  à  fe  rap- 
peller  les  traits  de  fa  générofité  pour 
l'embellir  à  fes  yeux  !  Il  négligera 


tfe  fe  repréfenter  à  lui-même  des  ex- 
cufes  fi  néceffaires  dans  fon  defTein 
révoltant  de  mariage  !  Il  ne  fè  pro- 
pofe  point  de  dire  à  fa  famille  :  je 
donne  mon  nom  à  une  femme  qui  m3a 
donné  la  fubfijlance  / 

Non,  Messieurs,  jamais  le  Comte 
de  ** ,  capable  comme  vous  le  voyez, 
de  franchir  violemment  toutes  les- 
barrières  qui  le  feparoient  d'une'  ac-^ 
tri  ce  ;  jamais  s'il  eut  été  comblé  de 
fes  bienfaits  ,  il  n'eut  écrie  ainrl  :  en 
fe  projlernant  à  fes  pieds  il  eut  voulu* 
là  parer  des  dons  qu'elle  lui  avoir 
fait  :  il  en  auroit  parlé  &  reparlé  en-r 
eore  ;  il  eut  embraffé  l'aimable  gra^ 
titude  pour  £aire  oublier  les  folies  dô 
l'amour*. 


NE  SEREZ-VOUSpasbierf 
étonnez  ,  MESSIEURS  ,  lorfque  dan* 
ces  mêmes  lettres  qu'on  a  fait  crier 
à  vos  Audiences  ,  ft  long-temps  &  fi« 
haut  contre  Mr.  de  **  ;  il  vous  fera 
lui-même  entendre  une  foule  d'ex- 
preflions  qui  le  jufriflent.  Quels  font 
donc  ces  finguliers  témoins  qui  ab-? 


folvent  &  condamnent  dans  une  mê- 
me page  ?  Mais  écoutons  -  les  pour 
3e  Comte  de  **  ,  puifque  nous  les 
.avons  écouté  contre  lui. 

Qu'il  nous  fouvienne  que  le  27 
Avril  1761  ,  le  Comte  Éémf  écrivoit 
à  fa  maîtreffe  en  ces  termes  :  ,,  Les 

2,  fermiers  qu'on  chaiTe  ayant  man- 
l?,  que  de  parole  ,  Ton  n'a  pas  pu 
0  y  pafTer  d'acte  aux  nouveaux  ;  &  par 

3,  conféquent  les  avances  n'ont  pas 
9y  pu  avoir  lieu.  Je  fuis  donc  convenu 
5,  avec  Auban  ,  que  fans  que  Ruf  en 
?,  fut  rien  ,  il  me  feroit  compter  l'àr- 
5,  gent  néceffaire  pour  tirer  toi  &  tes 
2,  effets  de  peines  avant  qu'il  foit  peu 
9,  de  jours.,, 

Vous  vous  fouviendrez  aufïl ,  MES- 
SIEURS ,  du  parti  prodigieux  que  la 
Plie.  ***  a  voulu  tirer  de  ces  mots  : 
Tirer  toi  &  tes  effets  de  peine  j  aufli-tôt 
les  effets  ont  été  fans  prix  ,  &les  pei- 
nes fans  confolations. 

La  mauvaife  foi  de  ces  interpréta- 
tions eft  bien  choquante  .  quand  on 
connoît  la  vraie  Situation  des  chofes  , 
lorfque  le  Comte  écrivoit  cette  lettre 
4u  27  Avril  1 7^1 /(S'il  en  faut  croirQ 
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cette  aclrice  ,  qui  a  joué  par-tout)  le 
Comte  de  **  lui  devoir  50  mille  liv. 
&   tous    les    effets  de  cette  femme 
étoient  en  gage  pour  la  valeur  de  23 
mille  livres  au  moins.   Ainfî   de  fon 
aveu  ,  il  falloit  alors  jo  mille  livres 
pour  le  tirer  entièrement  de  peine,  &c 
23  mille  au  moins  pour  en  tirer  fes 
effets  :  or  quel  argent  félon  cette  let- 
tre même  ,  le  Comte  deftinoit-il  pour 
cela  ?  les  avances  de  fes  nouveaux  fer- 
miers i  mais  fi  Ton  fonge  que  ces  nou- 
veaux fermiers  d'une  terre  de  21  mille 
livres  de  rente  étoient  obligés  ,  en 
entrant,  de  rembourfer  aux  anciens 
plus  de  60  mille  livres  ,  félon  le  bail 
de  1750.  Croira-t-on  volontiers  qu'ils 
eufTent  encore  fait  une  avance  de  50 
mille  livres ,  ou  même  de  23    mille 
four  tirer  la  DlU.  ***  Ù  fes  effets  de 
peine. 

Si  l'on  remarque  de  plus  que  le 
Comte  **  dit ,  quau  défaut  de  ces 
Avances  fur  lefquelles  il  comptoit  :  ,,  il 
jj  eft  convenu  avec  Auban  ,  que  fans 
9 ,  que  Rufen  fut  rien ,  il  lui  feroit 

m*.  I      I— —    1  ————— 

*  Pièces  produites  au  Procès, 


\\  compter  l'argent  nécefTairé  ,,  î 
Croira-t-bn  volontiers  opiAuban  ait 
fait  prêter  au  Comte  une  fomme  de 

;  cette  force  fans  que  Ruf  en  fut  rien  ? 
Ne  faudroit-il  pas  s'aveugler  foi- 
même  pour  ne  pas  voir  qu'il  ne  parle 
dans  cette  lettre  que  d'une  fomme 
médiocre  ,  de  trois  ou  quatre  mille 
livres  ,  telle  qu'on  la  peut  emprunter 
fecrétement  ?  Cependant  il  ajoute  , 
il  affirme  que  cette  fomme  fera  fuffi- 
fante  pour  tirer  la  Dlle.  ***  &fes  effets 
de  peine  s  il  eft  donc  évident  qu'alors 
il  n'avoit  point  en  vue  une  fomme  de 
50000 livres,  ni  même  de  23oooliv. 
donc  cette  lettre  commentée  contre 
lui ,  eft  au  contraire  quand  on  veut 
bien  l'entendre  le  démenti  le  plus 
formel  de  la  créance  qui  veut  s'arro-* 
ger  fon  adverfaire. 

La  lettre  du  25  Mai  de  la  même 

,  année  1761  ,  fournit  des  argumens 
non  moins  décififs  ,  &  il  faut  encore 
remarquer  que  c'eft  une  de  celles  que 
la  Dlle.  ***  a  le  plus  fait  valoir  çn 
fa  faveur. 

Ce  qui  frappe  d'abord  ,  c'eft  que  le 
Comte  de  ^  n'y  parle  que  de  malheurs 


%5nels  ;  les  chagrins  ,  dit-il ,  que  fïï 
effuies  ;  ce  riejl  ,  ajoute-t-il  plus  bas  , 
-que  le  moment  prefent  qui  m  afflige  ,  & 
qui  cauje  tout  mon  malheUr.  Obfervez 
cependant  ,  MESSIEURS  ,  que  ces 
malheurs  du  moment  préTent  (  félon 
le  Comte  de  **  )  dévoient  avoir  déjà 
-onze  mois  de  date  félon  le  calcul  de 
la  Dlle.  ***  ,  lequel  dit  ,  vrai  ?  Y  ope- 
ratrice  fans  coûte. 

Quand  il  dit:  ,,  ne  t'afflige  donc 
^,  point ,  chère  bonne  ,  &  donne  moi 
,y9  la  fatisfaction  de  croire  que  quand 
^,  même  je  mourrois  ,  je  laiflferois  la 
5,  feule  perfonne  qui  m'attache  à  la 
?,  vie  ,  en  état  de  jouir  long-temps  du 
?>  bonheur  que  je  lui  procurerai ,,. 

Je  demande  fi  c'eft  -  là  le  langage 
d'un  débiteur  ou  de  l'homme  le  plus 
pafïionné  ?  Un  débiteur  qui  s'occupe 
vdu  bonheur  de  fon  créancier  !  Il  faut 
d'abord  ,  comme  nous  Pavons  dit , 
qu'il  s'occupe  à  fatisfaire  la  Juftice.& 
la  bonne  foi.  Mais  une  femme  accou- 
tumée à  mettre  la  douleur  même  en 
chanfons  ,  peut  bien  changer  la  folie 
&n  reconnoiffance. 

Le  Comte  pourfuit ,  en  lui  difant  : 
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y,  Je  n'aurai  jamais  d'autre  femme  que 
r,  toi ,  ton  fort  eft  entre  tes  mains  , 
3,  je  cimenterai  de  façon  ton  contrat 
„  que  tu  ne  faurois  être  recherchée,,. 

Qui  peut  fe  refufer  au  vrai  fens  de 
ces  paroles?  peut-on  y  méconnoître 
un  homme  qui  veut  donner  plutôt 
que  payer  ?  Je  cimenterai  tan  contrai  ! 
Quelles  paroles  !  Je  les  abandonne  à 
toutes  les  conféquences  où  elles  doi- 
vent fe  répandre  dans  la  tête  de  tout 
homme  fage. 

Mais  écoutons  fur  -  tout  le  Comte 
de  **  ,  lorfqu'il  a  pris  la  réfolution  de 
donner  à  fa  maîtreffe  le  fief  de  la. 
3erche.  Voilà  un  moment  bien  déci- 
fif  !  voilà  le  moment  inévitable  des 
explications  ,  le  moment  où  il  faut 
des  comptes ,  des  détails  ,  des  déii- 
gnations  précifes.fur  la  créance,  puik 
qu'on  -offre  un  payement.  Que  du 
moins  un  trait ,  un  feul  trait  de  lu- 
mière nous  éclaire  ,  nous  qui  depuis 
deux  mois  follicitons  le  jour.  Voyons 
fi  cette  lettre  remplira  nos  efpi- 
rances. 

,,  Mon  Dieu  ,  que  je  crains  ,  chers 
n  bonne  ?  que  ta  fanté  ne  foit  altér  Je 

L      . 
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J5  la  dernière  lettre  dans  laquelle  tu 
?)  me  peins  ton  de'fefpoir  m'accable  j 
y,  prends  courage ,  je  t'en  prie  ,  me 
j«,  voilà  hors  d'affaires  à  prêtent  ;  mais 
,,  fi  tu  continuois  à  te  défefpérer  tu 
,y  meremettrois  dans  uh  état  pire  que 
,,  celui  dont  je  viens  de  me  tirer.  Con- 
,,  ferves  -  toi  donc  pour  moi  je  t'en 
j,  prie  ,  toutes  nos  affaires  font  à  la 
j,  veille  d'être  terminées  à  ta  fatisfac- 
,-,  tion  &  à  la  mienne.  Te  voilà  avec 
,,  un  beau  fief  dans  ma  terre  ,  donr 
j,  tu  commencera  à  jouir  ,  d'abord 
„  après  la  récolte  je  t'enverrai  ;le  con^ 
j,  trat  par  le  courier  de  Mercredi, 
y  y  parce  qu'il  m'a  fallu  faire  mettre 
„  tout  en  règle  ,  en  le  recevant  tu 
,,  pourra  donner  tes  ordres  pour  fa- 
,,  voir  comment  tu  veux  que  cela  foie 
„  régi  en  attendant  que  tu  vienne  en 
,,  prendre  pofietëion  :  oui ,  chère  fem- 
,,  me  ,  il  ne  me  manquera  plus  pour 
,,  rendre  mon  bonheur  parfait  que 
,,  l'exécution  de  la  parole  que  tu  ma 
,,  donnée  de  m'époufer  ;  je  te  l'ai 
,7  demandée  depuis  long-temps,  qui 
,,  peut  empêcher ,  fi  tu  m'aime  com- 
„  me  tu   m'en  affure  7  qu'elle  n'aie 


£  lieu.  Je  te  répète  que  je  n'aurai 
lt  jamais  d'autre  femme  que  toi  ,  tu 
,,  peux  feule  faire  mon  bonheur  ,  ma 
?,  vie  eu  attachée  à  l'exécution  de  ta 
j,  promefTe,  je  ne  peux  pas  te  don- 
,,  ner  une  plus  grande  preuve  de  mon 
9,  amour  ,  &  ne  faurois  reconnoître 
s,  autrement  toutes  les  obligations 
,,  que  je  tai ,  &  toutes  les  peines 
,,  que  je  tai  données  ,  tu  fera  pour 
ç,  lors*  au-defTus  de  tous  tes  ennemis 
5,  &j'efpere  que  tu  n'aura  rien  à  défi- 
f,  rer  ,  je  ne  me  mêlerai  que  de  t'a- 
9,  dorer  ,  de  te  le  dire  &  te  le  prou- 
,,  ver.  Voilà  l'occupation  que  je  m$ 
9y  fuis  prefcrite  pour  toute  ma  vie. 

Etoit  -  ce  là  ce  que  nous  atten- 
dions de  cette  lettre  ?  Nous  lui  de- 
mandions des  preuves  de  libération  9 
&:  nous  n'en  recevons  que  de  libéra- 
lité. 

Toutes  fes  paroles  portent  :  Te 
voilà  avec  un  beau  fief  dans  ma  terre  ^ 
je.  tien  enverrai  le  contrat  par  le  Courier 
de  Mercredi, 

Oui  ,  mais  vous  *  Comte  de  **  J 
vous  voilà  fans  quittance  ,  fans  ref- 
*É*tution  de  vos  billets  7  de  vos  pro^ 

l  ij     : 


intej/h  ,  de  vos  obligations  ;  vous  ne 
daignez  pas  feulement;  en  parler  ;  & 
fi  une  femme  infaillible  ,  ne  nous 
affuroit  aujourd'hui  leur  exiftence  ; 
on  Jureroic  fur  votre  lettre  qu'ils 
n'exiftoient  pas. 

Lorfque  le  Comte  de  **  écrivoÎÊ 
ainfi  ,  il  étoit  de  bonne  foi.  &  fans 
doute  il  ne  prévoyoit  pas  les  obf- 
taclesque  lefieur  Dav.**  mettroità 
cette  vente;  Eh!  qui  peut  fe  dnïimu- 
ler  qu'elle  n'étoit  qu'une  donation 
<léguifée  !  Eft-ce  ainfi  qu'un  débiteur 
fe  libère  ?  Quoi ,  fans  repréfentation 
de  pièces,  fans  calcul,  fans  quittance, 
il  auroit  pris  un  fief,  pour  le  jetter 
à  fon  créancier,  en  lui  difant ,  que 
tout  foit  fait  entre  nous  ?  La  Dlle.  *** 
s'efl:  flattée  de  nous  faire  croire  à  de 
pareils  procédés:  Elle  eft  venue  nous 
faire  un  nouveau  cours  de  morale  & 
de  formalités. 

Quand  le  Comte  de  **  pré  fente  le 
£ef  ce  la  Berche  à  fa  maîtrefie  ;  que 
lui  dit-il  ?  ,,  Oui  chère  femme  ,  il 
\y  ne  me  manquera  plus  pour  rendre 
y,  mon  bonheur  parfait  que  l'exécu- 
,,  tipri  de  la  parole  que  tu  m'as  do-n* 
7;  nédÈi  lïpoiflfer.  „ 
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Voilà  donc  l'amour  ,  &  1  amour 
îe  plus  violent  qui  viens  encore  fe 
mêler  à  cet  acte  de  paiement  :  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  le  faire 
regarder  comme  un  acte  de  libéra- 
lité. Qu'avoit  befoin  le  Comte  de** 
s'il  ne  vouloit  que  s'acquitter  d'of« 
frir  encore  fa  perfonne  ,  après  fon 
fief*  pour  fe  libérer  fimpîement  de 
cinquante  mille  livres  avec  une  fille 
d'opéra  ,  lui  offrir  un  fief  de  qua- 
rante mille  écus  &  le  rang  de  Corn- 
teffe  par-defïus  !  cette  ridicule  idée  y 
feroit  rire  ,  fi  Fon  ne  fentoit  la  plus 
vive  indignation  contre  la  femme  qui 
la  propofe. 

,,  Ma  vie  eft  attachée  ,  continue- 
',,  t-il ,  à  l'exécution  de  la  promefïe  ; 
,,  Je  ne  peux  pas  te  donner  une  plus 
;,  grande  preuve  de  mon  amour  & 
„  ne  faurois  reconnoître  autrement 
.,,  toutes  les  obligations  que  je  t'ai 
„  &  toutes  les  peines  que  je  t'ai 
donné. 

Des  obligations  &  des  peines  que 
le  Comte  de  **  ne  peut  reconnoître  9 
qu'en  époufant ,  font  d'un  genre  bieh 
extraordinaire  &:  ne  fo#t  pas  de  fim=* 

L  iij 
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livres  qu'on  propofe  d'acquitter  par 

un  fief  de  quarante   mille   ècus  ,  en  y 

joignant  fa  perfonne. 

N'entend-on  pas  dans  ces  paroles 
le  langage  exagéré  de  l'amour  ? 
Quelles  font  les  obligations  qui  en- 
fiammentlareco/z/îo^flced^unamant, 
c'eft  d'avoir  abandonné  pour  lui  To- 
pera ;  c'eft  d'avoir  été  ou  plutôt,  paru 
lidele  ;  c'eft  d'avoir  refufé  de  plus 
riches  conditions  :  voilà  ce  qu'aux 
yeux  de  l'amour  ,  on  ne  peut  payer 
que  de  fa  perfonne. 

Mais  enfin  ,  peut-on  en  douter  f 
quand  le  Comte  de  *  *  ajoute  :  tu 
feras  pour  lors  an-  deffus  de  tes  enne~ 
mis*  Quel  rapport  des  ennemis  à  fub- 
juguer  ont-ils  avec  une  créance  de 
50000  à  payer  ?  Chaque  mot  jette 
le  ridicule  &  &  le  menfonge  fuç 
les  interprétations  de  cette  femme. 

Ce  menfonge  eft  rendu  bien  fen- 
jfible  encoae  par  ces  paroles  ,  de  la 
lettre  du  24  Juin. 

Tefpere  que  l'effet  de  la  Berche  en- 
tre tes  mains  ,  tu  commenceras  a  ctro, 
fcrfuadéc  ds  mes  fentimsnts  pour  toi  â 
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c'eft-à-dire  ,perfuadëé  de  mon  amoiiri 

donc  il  donnoit  l'effet  ,  parce  qu'il 
aïtnoit  &  non  parce  qu'il  s  acquittoit* 
On  dira  peut-être  que  le  Comte 
de  **  écrivant  à  fa.  maîtrefTe  ,  a  du 
éviter  les  détails  d'affaires  qu'elle 
n'entendoit  pas.  On  pourroit  nier 
affurément  que  la  DUe.***  n'entendit 
pes  les  affaires  &  lui  reprocher  au 
contraire  de  les  entendre  trop  bien  ; 
mais  acceptons  l'objedion.  Que  ré- 
pondra-t-on  à  la  lettre  que  le  Comte 
écrit  à  Defg,**  l'agent  de  cette  ac- 
trice ?  c'étoit  bien  à  lui  qu'il  devoit 
parler  le  langage  des  affaires  ;  voyez 
Messieurs  ,  fi  vous  le  reconnoî- 
trez   dans  ces  paroles. 

,,  Vous  favez,  mon  cher  Defglasids; 
?,  combien  j'adore  ma  bonne  ,  vous 
,,  favez  aufïi  que  je  lui  ai  promis  de 
,,  lui  fervir  de  père  ,  ainfi  qu'à  fa 
,,  fœur  ;  tout  le  temps  que  je  vivrai 
,,  &  qu'elles  ne  manqueront  jamais 
,,  ainfi  que  vous  qui  leur  êtes  atta- 
„  ché.„ 

Les- 'commentaires  font  bien  inu-, 
tiles  ici  ;  il  ne  faut  que  répéter  les 
paroles  -mêmes,  l^ousfavei ,  moiichfâ 
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Dcfgl.  **  combien  j'adore  ma  bonne  J 
&  que  je  lui  ai  promis  de  lui  fervir  de 
père  ainfi  quàfa  fœur  tant  que  je  vi- 
vrai. &c.  Et  à  qui  le  Comte  de  *  * 
écrit-il  de  ce  ftyle  bienfaiteur  ?  Eft- 
ce  à  un  homme  qui  ignore  la  vraie 
.fïtuation  des  choies  ?  Non,  encore 
une  fois ,  c'efr  à  Defgl.**  ,   à  l'ami 
de  l'aftrice  elle-même:  &  il  lui  dit: 
Vous  fave^  9je  vous  prends  à   témoin 
que  je  lui  ai  promis  de  luijervir  de  père 
&  il  ofe  tenir  ce  langage  ,  lorfqu'il 
l'a  ruinée  de  fond  en  comhle  &  ré- 
durte  à  la  mendicité  !  fi  la  Dlle.  veut 
nous   faire    dévorer  ces  abfurdités  ; 
quelle  opinion  s' eft  elle  donc  formée 
de  fes  Juges  ? 

Le  Comte  entre  enfuite  dans  le 
détail  de  ce  qu'il  veut  donner. 

Voici  donc  ce  que  je  jais  pour  corn" 
mmcer  à  lui  tenir paroU ,  c'eft-à-dire , 
pour  commencer  à  lui  tenir  lieu  de 

père  ;    ce    qui  eft  toujours  fort  loin 

xlu  rôle  fubaltcrne  de  débiteur. 
Vous  connoijfèi  le  Domaine    de  la, 

Jjerche  qui  ejl  un  fief  de  ma  terre  ,  &c. 
Après  le  détail  le  plus  exaét  &  où 

*fe  fait    fentit  la  complaifance  que 
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trouve  la  libéralité  à  parler  de  ce 
qu'elle  donne  ,  il  lui  dit  :  il  faut  donc 
que  vous  aye^  la  bonté  de  lui  faire 
une  procuration  quelle  enverra  à  Dav** 
jponr  Jîgner  à  fa  place  Faâe  de  vente 
que  je  lui  ai  paffé  &  ces  billets  pour 
la  fomme  de  Joooo  liv.  qui  étoienC 
entre  les  mains  de  la  Plie.***  ces 
billets  qui  dévoient  être  l'objet  ca- 
pital ,  l'objet  unique  de  la  vente  de? 
la  Berche.  Il  n'en  parle  pas  plus  â 
l'homme  d'affaire  de  la  cha  nteuib 
qu'à  elle-même  !  Ces  billets  paroif- 
fent  fortis  pour  jamais  de  la  mé- 
moire de  celui  qui  les  a  fait  !  II 
parle  un  contrat  de  vente  pour  les 
retirer  ,  &  il  ne  les  demande  pas  ! 
il  n'en  prononce  pas  même  le  nom  'f 
que  l'acte  de  Bordeaux  réponde  s'il 
le  peut  à  l'énergie   de  ce  filence. 

Après  cette  omifîion  ,  encore  plus 
inconcevable  avec  l'agent  de  l'actrice, 
qu'avec  l'actrice  même  ,  le  Comte 
revient  toujours  à  des  exprefîions 
de  libéralité.  II  propofe  d'abord  de 
s'obliger  lui-même  envers  un  riche 
négociant  pour  l'engager  à  retirer  les 
^effets  de  la  Dlle.  ***  Nouvelle  preuve 
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&  toujours  plus  évidente-  que  ,  dan$ 
ï'efprit  du  Comte  de  **  ;  ces  effets 
étoient  d'une  valeur  médiocre  ;  ja- 
mais il  n'eut  efpéré  que  ce  négo- 
ciant' eut  haiardé  23.000  liv.  avec 
tant  de  légèreté:  après  cela  il  dit 
que  fi  Preufer  ne  fe  contente  pas 
de  fon  billet  d'honneur ,  la  Plie*** 
pourra  s9 obliger  ,  fi  elle  le  dcfire  ,  du 
bien  qu'tl  lui  a  donne.  Voilà  certes 
un  étrange  débiteur ,  qui  parle  à 
fon  créancier  du  Bien  qu'il  lui  a  donné. 
Comte  de.**  !  ou  vous  ,  femme  qui 
l'avez  tant  aime ,  parlez  donc  le  vrai 
langage  de  vos  idées  ,  ou' jamais  vo& 
Juges  ne  pourront  les  connoître. 

Nous  en  avons  dit  afï'ez  pour  mon- 
trer l'abus  étrange  qu'on  a  fait  des; 
lettres  du  Comte  de  **  nous  ne -rap- 
porterons plus  qu'un  trait  d'une  let- 
tre du  27  Mars  1767. 

Vous  m  voudriez  pas  ,  lui  écrit-il  ^, 
"brouiller  à  propos  de  rien  une  famille: 
&  fur- tout  quelqu'un  de  qui  jt  ne  croif, 
pas  que  vous  aye-^  fujet  de  vous  plain- 
dre ,  du  moins  les  lettres  de  reconnoif 
fance  que  je  garde  y  me  le  prouvent,. 

Quelle  inconcevable  impudence  { 


Quoi ,  le  Comte  de  **  dans  Ton  #m$ 
fait ,  fe  dit  ,  s'accufe  ,  rougit  de  der 
Voir  <yO  mille  liv.  ,  prêtées  pour  l'oîî-i 
jet  le  plus  facré ,  pour  fa  propre 
fubfiflance  ,  &  par  qui  ,  par  une 
malheureufe  fille  qui  les  a  arrachée^, 
de  fon  eœut  où  le  Comte  regnoit  g 
&  il  aura  l'audace  de  lui  écrire  ^ 
vous  n'ave^  pas  fujet  de  vous  plains 
dre  de  moi  7  il  fera  plus  ,  il  lui  fcuW 
tiendra  en  face  qu'elle  lui  a  écrie 
des  lettres  de  reconnaiffance. 

La  Dile.  ***  auroit  écrit  des  lettres 
de  reconnoijJcp.ee  au  Comte  de**!  elle 
qui  doit  le  détefler  ,  le  regarder 
comme  le  plus  vil  &  le  plus  faux  des* 
.hommes  !  mais  enfin  ,  quel  feroit  le: 
but  de  cette  inconcevable  lettre  du 
Comte  de**?  Si  elle  eirfincere,  ondoie 
jejetter  cette  femme. avec  ignominie.: 
jielîe  eft  fauife  ,  le  Comte  de  *(* 
eft  le  plus  audacieux  impofteur  ;  &  il 
T  efc  fans  fruit  ?  fans  raifon  ,  fans  ob- 
jet; car,  enfin  ,  en  écrivant  à  la 
Dlle.  ***  qu'eîk  n'a  pas  lieu  de  fi 
plaindre'^  lui  perfuadera-  t-  il qu'en 
effet  fes  plaintes  font  injufles  ;  en 
•lui  difant  que  c'eii   elle  qui  lui  d®m 
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tfi  la  reconnoiffance.  Lui  perfuade- 
Ta-t-il  qu'elle  n'a  point  prêtée  & 
Tqu'il  n'eft  pas  le  plus  ingrat  des  hom- 
mes ? 

Et  vous  ,  Sectateurs  ,  outres  de 
tette  femme  ;  vous  qui  femblez  avoir 
-partagé  en  un  feul  jour  ,  avec  fon 
malheureux  amant  la  coupe  où  il 
Veft  enivré  fix  années  ;  montrez- 
nous  dans  ces  lettres  qui  excitent 
votre  délire  ;  montrez  -  nous  donc 
cette  bienfaictrice  qui  vous  enchante  ; 
montrez  -  nous  cet  ingrat  qui  vous 
révolte.  Où  font  ces  objets  ?  faites 
les  voir  ,  vous  qni  parlez,  vous  qui 
pouffez  des  cris  ,  vous  qui  troublez 
avec  indécence  la  paix  &  le  recueil- 
lement dont  les  Magiitrats  ont  tant 
de  befoin  pour  chercher  la  vérité 
qui  fe  cache  :  les  avez-vous  lu  ? 
Les  avez-vous  étudié  ces  lettres  fé- 
lon vous  fi  décifives  ?  Avez  -  vous 
pefé  leurs  paroles  ?  Avez-vous  faifi 
leur  efprit  dans  leur  enfemble  &  dans 
la  comparaifon  de  chacune  avec 
toutes  les  autres? 

Hommes  impatients  ,    c'eft  bien 
là  votre  rôle  !  La  fageffe  fe  tait  & 


ïa  folie  décide.  Quelques  mots  SohlU 
cation  ,  de  reconnoijfance  ,  de  dette  ^ 
jettes  au  hazard  par  une  femme  dans 
vos  oreilles  ,  y  germent  en  diffa- 
mation ;  &  vous  répandez  à  pleines 
mains  cette  exécrable  moiffon. 

On  permet  à  la  multitude  d'aller 
voir  exécuter  les  coupables  ;  mais 
on  ne  lui  permet  jamais  de  con- 
damner publiquement  un  accufé; 
un  homme  de  qualité  eft  accufé, 
reftez  à  votre  place  ;  vous  êtes  té- 
moins &:  non  fes  Juges. 

La  cenfure  publique  dont  je  rem- 
plis ici  le  miniftere  ,  autorife  ces 
plaintes  ;  elle  m'autorife  encore  à 
propofer  aux  Magiftrats  mêmes  (  avec 
toute  la  défiance  qui  me  convient) 
quelques  règles  fur  la  manière  de 
juger  cet  important   procès. 

La  vérité  la  plus  capitale  fans  doute> 
c'eft  qu'il  eft  contraire  à  toute  raifon, 
à  toute  règle  de  prétendre  juftifier 
par  des  lettres  d'amour  un  acte  que 
l'amour  même  rend  fufpe et. 

Mais  ii  nonobstant  ce  principe  on 
veut  examiner  ces  lettres  ,  je  propofe 
les  règles  fuivantes  dans  leur  inteir-a 
prétation, 


La  première  eft  d'y  obferver  aveô 
foin  la  fincérité  ou  la  faufleté  de  celui 
qui  écrit  ;  on  peut  la  reconnaître  à 
je  ne  fai  quel  air  de  liberté  ou  de 
contrainte  qui  fe  fait  fentir  dans  le 
flyle.  Pour  peu  qu'on  ait  fu  lire  ,  ou 
voir  ,  on  diflingue  aifément  une  ame 
qui  s'abandonne  de  celle  qui  fe  re.-r 
tient  ;  c'eft  ce  charme  de  la  liberté* 
&  de  la  vérité  ,  ce  cliarme  inexpri-r 
mable  &  fi  généralement  fenti  ,  qui 
fait  le  fuccès  des  lettres  où  il  fe 
trouve  ;  &  répand  tant  de  dégoût  fur 
celles  où  il  manque.  Il  faut  même 
chercher  des  indices  de  la  vérité  juC* 
ques  dans  l'écriture  ;  une  écriture: 
rapide  &  négligée  ,  mêlée  d'incorrec* 
tion  &  de  ratures  ,  de  mots  interpo-^ 
£és  ,  en  un  mot  un  certain  détordre 
dans  les  traits  annonce  affez-la  fitua-- 
tîon  d'une  ame  qui  s'explique  fans; 
apprêt.  Toute  écriture  compafTée 
prouve  une  minute  copiée  ,  &  toute 
lettre  minutée  prouve  le  defTein  de 
tromper  ou  de  briller  (  ce  qui  dans 
Je  fonds  revient  au  même).  En  appli- 
quant cette  règle  aux  lettres  du  Comte 
ile  **  ;  il  faut  être  d'une  xaaiivaife  foi 
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îïgnalee  pour    méconnoître  un  feiu 
moment  fon  entière  fincérité. 

Seconde  règle.  Ce  qu'il  faut  encore 
obferver  avec  plus  de  foin  dans  une 
lettre  ,  c'eftle  caractère  où  la  pafîiori 
dominante  de  la  perfonne  qui  l'écrit  ; 
enfuite  on  pourra  démêler  les  fen- 
timens  acceffoires  que  cette  paflioa 
doit  produire  ;  &  la  manière  dont 
elle  doit  les  gouverner. 

Dans  les  lettres  du  Comte  de  **  ,' 
le  fentiment  dominant  frappe  au  pre* 
mier  coup  d'œil  ;  c'eft  l'amour  :  la 
gratitude  ,  le  fimple  deffein  de  payer 
une  dette  n'a  point  ce  langage  ;  il  efl 
împoffible  de  s'y  tromper  ,  ce  ne 
font  point  là  des  différences  de  nuan-r 
ces  r  mais  des  différences  de  cou- 
leurs. 

Or  quels  fentimens  acceffoires  doit' 
produire  l'amour ,  quand  il  a  eu  le 
malheur  de  choifir  une  A&rice  d'o- 
péra pour  objet. 

Le*  premier  fans  doute  eft  la  crainte 
de  l'infidélité. 

Le  fécond  eft  la  néceflité  de  don» 
lier  ,  ou  pour  le  moins  de  promet- 
tre ,  afin  de  retenir.  Il  faut  de  Vo$ 
pour  fixer  le  mercure*. 


Si  Ton  promet  fans  effet ,  les  re* 
proches  inévitables  produifent  la 
honte  ,  les  excufes  ,  les  promefTes 
nouvelles  ,  les  efforts  pour  les  exé- 
cuter ;  &  fi  ces  efforts  font  encore 
împuiffans  ,  les  aveux  des  torts  fe 
multiplient  ;  &  Ton  peut  fe  porter 
dans  une  pafîion  violente  jufqu'à  l'ex- 
trémité d'offrir  fa  perfonne  pour  payer 
la  dette  de  la  folie. 

Voilà  l'image  fidèle  des  lettres  du 
Comte  de**.  Elles  offrent  la  folution 
de  ce  problème  très-fimple.  Que  doit 
faire  ?  que  doit  écrire  un  homme  qui  a 
le  malheur  avec  une  fortune  bornée , 
d'aimer  avec  fureur  une  Actrice  de  Vo- 
qéra  ?  Qu'un  homme  du  monde  en- 
treprenne d'écrire  des  lettres  fur  ce 
plan  ;  je  foutiens  qu'au  ftyle  près  on 
retrouvera  toutes  les  lettres  du  Comte 
de**. 

Troifieme  règle.  Plus  une  lettre  eft 
écrite  avec  liberté ,  plus  la  paillon  do- 
minante eft  vive  ;  moins  on  doit  in- 
terpréter les  expreffions  féparemerrc 
fk  dans  leur  fens  propre. 

Qui  peut  ignorer  combien  dans  là 
Wgîicence  du  ftyle  &  bien  plus  en- 
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•Core  dans  la  pafîion  ,  les  mots  fe  dé- 
tournent de  leur  véritable  fens  !  Dans 
un  ftyle  négligé  les  mots  ne  font  que 
des  équivalens  raprochés.  Mais  dans 
un  écrit  pafïionné  ,  les  mots  font  des 
exagérations  qui  n'ont  leur  vérité  que 
dans  la  bouche  <jui  les  prononce.  Le 
mot  d'amour ,  quand  il  s'appuye  fur 
les  lèvres  d'un  amant  eft  un  levier 
dont  il  fouleve  fans  effort  le  monde 
imaginaire  que  fa  pafîion  lui  a  formé. 
Aufîï  ,  Messieurs  >  ne  fèroit-ce 
pas  le  comble  de  l'erreur  &  de  Fin* 
juftice  de  juger  les  lettres  du  Comte 
de  **  par  le  fens  étroit  &  rigoureux 
des  termes?  On  n'y  doit  pas  même 
juger  d'un  mot  par  une  phrafe  ;  il  faut 
combiner  toutes  les  parties  d'une  let- 
tre &  les  encadrer  dans  toutes  les  cir- 
conftances  pour  juger  fainement  de 
leur  véritable  effet. 

Quatrième  règle.  Quand  la  pafîion 
de  celui  qui  écrit  a  un  langage  qui  lui 
eft  propre  ,  quoiqu'abufif ,  c'eft  par 
ce  langage  qu'il  faut  interpréter  tous 
fes  écrits.  On  fait  que  de  nos  jours 
le  préjugé  public  a  proftitué  à  la  dé- 
bauche les  mots  de  la  plus  faine  rao* 


raie  ;  on  lait  qu'on  dit  &  q*  on  croît 
<jue  l'argent  promis  à  une  Aâxice 
pour  fes  faveurs  lui  eft  du. 

On  fait  que  cqs  engagement  font 
traites  par  certains  hommes  comme 
des  engagemens  légitimes  s  ils  vont 
même  jufqu'à  les  traduire  au  tribunal 
de  l'honneur. 

Voilà  donc  la  Grammaire  où  nous 
devons  chercher  le  vrai  fens  des  let- 
tres du  Comte  de**,  interpréter  félon 
les  loix  ce  qui  n'a  été  écrit  que  félon 
les  préjugés  ,  c'eft  donner  aux  paro- 
les d'un  enfant  le  fens  qu'elles  auroient 
dans  la  bouche  d'un  Philofophe. 

De  tout  cela  ,  MESSIEURS ,  il  r£ 
fuite  une  vérité  bien  conftane  pour 
M.  le  Comte  de  **  devant  votre  tri- 
bunal ;  mais  peut  être  effrayante  de- 
vant tout  autre. 

C'eft  que  tout  homme  qui  ignore 
le  monde  ,  fes  mœurs  &  fes  ufages  9 
qui  ne  faura  point  difcerner  le  ftyle 
de  la  fîmple  raifon  de  celui  de  la  paf- 
fion  &  du  préjugé  ,  tout  homme  qui 
jettant  un  coup  d'œil  précipité.fur  ces 
écrits ,  fe  contentera  de  fentir  la  pre- 
mière faillie  des  mots  fans  pénétrez: 


jufqu'â  leur  bafe  ,  pourra  condamner 
le  Comte  de**  ,  &  commettra  peut- 
être  fans  le  fa  voir  ,  une  injuftice 
criante. 

Je  fuis  d'autant  plus  frappe  de  cet 
inconvénient  ?  qu'un  mois  entier 
d'application  afEdue  m'a  convaincu 
de  3a  ndceffité  d'un  examen  profond 
de  toutes  les  pièces  &  de  leurs  mu- 
tuels rapports  ;  mais  qu'ai -je  befoin 
de  vous  prévenir  fur  cet  écueil  ?  Vous 
l'avez  reconnu  fans  doute  avant  moi> 
&  vous  mûrirez  votre  Arrêt  dans  une 
difcuflion  fi  lente  qu'elle  ne  puiffe 
laiffer  aucune  place  au  doute  ni  au 
murmure. 


Examen  des  Préemptions  fondées  fut 
les  Lettres  de  la  Vile*  ***. 

Quand  le  Comte  de**  a  vu  que  font 
ennemie* s'armoit  contre  lui  de  fes 
propres  lettres  ,  il  lui  dit  à  peu  prés 
comme  le  Correge  :  Et  vous  aujjt 
mous  avei  écrit  ?  Il  a  donc  produit 
plufieurs  lettres  de  cette  femme  qua 
le   hazard  avoit  fauve  du  feu  où  la 


Iionte  &  la  prudence  avoient  jette  les 
autres. 

Au  lieu  de  rougir' de  cette  pro- 
duction diffamante  ,  &  de  s'accufer 
de  l'avoir  rendue  nécefTaire  ,  elle  n'a 
fongé  qu'à  fe  plaindre  de  ce  qu'on 
n'en  produifoit  pas  davantage  ;  elle 
a  ofé  réclamer  les  autres  lettres  com- 
me s'il  étoit  pofîible  que  quelque  let- 
tre reparât  fon  honneur  proftitué  J 
comme  fî  les  réponfes  de  fon  amant 
toutes  mifes  au  jour  par  elle-même, 
n'étoient  pas  le  fupplemerit  le  plus 
complet  &  le  plus  heureux  de  ces 
lettres  perdues  ;  heureux  fans  doute 
(  fi  elle  favoit  le  fentir  )  puifque  ces 
réponfes  parlent  de  fes  intérêts  &  ca- 
chent fa  licence. 

Elle  a  fait  plus  ;  elle  a  même  ef- 
péré  de  tirer  quelque  avantage  des 
lettres  produites  contre  elle.  Fem- 
mes pudiques  !  je  n'ofe  plus  vous 
en  parler  ;  mais  vous  ,  hommes  hon- 
nêtes ,  vous  qui  avez  cette  pudeur  qui 
convient  a  tous  les  fexes  ,  rappellez- 
vous  ce  que  vous  avez  penfé  de  ces 
honteux  écrits. 

Un  ton  rapide  &  des   inflexions 


sffectees  en  les  lifant  n'ont  jamais 
jpu  voiler  leur  dégoûtante  nudité. 
H*e  véritable  amour  dans  une  fem- 
Jtne ,  quelle  qu'elle  foit  ,  eft  moins 
.éloigné  du  langage  de  la  haine  que  de 
celui  de  la  proftitution.  Il  ofe  quel- 
quefois, mais  rarement ,?  fe  dépouil^ 
1er  dans  la  bouche  d'un  Amant  em- 
porté par  le  fouvenir  de  fes  plaifirs  ; 
jnais  toujours  il  reprend  fes  voiles  fé- 
sduifants  dans  celle  d'une  femme  ,  & 
les  paroles  doivent  rougir  comme  fon. 
«irifage. 

Remarque  flnguliere  !  Le  Comte 
■<le  *  *  * ,  qui  n'avoit  à  garder  que  la 
«décence  de  fon  rang ,  écrit  avec  plus 
»de  modeftie  qu'une  fille  qui  deyoit 
^nontrer  la  pudeur  de  fon  fexe. 

Nous  arrêterons-nous  dans  ces  let- 
tres à  ces  plaintes ,  à  ces  tendres  re- 
tours fur  les  peines  de  Bordeaux*  ?  Ce 
font  toujours  des  feenes  de  la  même 
pièce  ,  &  nous  en  connoifïbns  le  fens 
&  le  dénouement  :  elles  pourront 
toucher  un  amant  crédule  ;  mais  les 
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tommes  indifférens  en  rient,  &  le$< 
vertueux  en  gémiffent. 

Ses  peines  !  cela  eft  bientôt  écrit  ; 
mais  ,  nous  le  répéterons  toujours  ; 
quel  argument  plaufible  &  net  tirer 
de  ce  mot  vague  ? 

Mais  que  répondre  aux  lettres  où 
la  Dlle.**  *  fe  défoie  d'avoir  été  con- 
trainte de  laiffer  fes  effets  en  gage 
à  Marjeille  ? 

Il  y  a  plufieurs  chofes  à  répondre  ; 
ïa  première ,  que  le  fait  n'eft  pas  affez 
prouvé  ;  la  féconde ,  qu'il  eft  encore 
moins  prouvé  que  ces  effets  aient  été 
mis  en  gage  pour  le  Comte  de  *  *  ; 
-&  la  troifieme  enfin,  c'eft  qu'en  ad- 
mettant ces  fuppofi fions  ,  ce  dépôt 
d'effets  ne  fe  rapporter  oit  qu'au  bil- 
let de  Marfeille  ^  lequel  eft  parfaite- 
ment foldé. 

Je  dis  en  premier  lieu ,  qu'il  n'eft 
pas  bien  évident  que  cette  Actrice  aie 
laiffé  fes  effets  en  gage  à  Marfeille  :x 
$e  n'en  trouve  d'autre  preuve  écrite 
que  fes  lettres  mêmes  ;  &  fans  doute 
on  nous  difpenfera  d'y  ajouter  une 
loi  bien  entière. 

Tous   les  aveux  du  Comte  de  *  * 


a  cet  égard  ne  font  fondes  que  fur  îeS  f 
lettres  de  fa  Maîtreffe  ;  elle  lui  avok 
écrit  que  fes  effets  étoient  en  gage  à 
Marfeillej  il  l'avoit  cru  :  depuis  long- 
temps l'amour  avoit  invétéré  en  lui 
l'habitude  de  croire. 

La  Dlle.  *  *  *  avoit  dit  la  même . 
chofe  au  fieur  Font.-***  :  il  n'avoir 
pas  dit  cela  éft ,  mais  cela  peut  êtrz  j 
il  faut  la  payer. 

Voilà,  Messieurs,  tous  lestée 
rnoignages  que  nous  avons  fur  ce  dé- 
pot  qui  a  fait  pouffer  tant  de  plaintes- 
Toujours  on  veut  nous  ramener  à 
croire  une  concubine  ,  &  toujours  on 
oublie  à  la  fois  qui  elle  eft  &  qui  nous 
fommes. 

-  J'ai  ajouté  qu'il  efl:  encore  moins 
prouvé  que  ces  effets  aient  été  mis  en 
gage  pour  le  Comte  de  *  *  :  encore 
une  fois  ,  où  en  eft  la  preuve  ?  Une 
Chanteufe  de  l'Opéra  ne  pouvoit-elle 
donc  avoir  nul  autre  motif  que  le 
Comte  de  *  *  pour  mettre  fes  bi- 
joux en  gage  ?  Etoit-il  le  feul  homme 
pour  elle  ,  le  feul  objet  de  fes  dé^* 
penfes  ? 

Si  vous  me  faites  cette  quefHon  ^ 
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je  ne  puis  que  vous  répondre  :  c*ejz 
elle  qui  le  dit  3  mais  fi  vous  faviez  y 
Messieurs  ,  que  ies  bijoux  d'une 
fille  de  cette  profefïion  font  dans  une 
mobilité  continuelle  ;  qu'ils  vont  de 
l'amant  à  l'ufurier ,  pour  retourner  de 
1  ufurier  à  l'amant ,  &  que  par  art  ou 
par  caprice  elles  fe  font  rendre  plu- 
fieurs  fois  ce  <mi  n'avoit  été  donné 
qu'une,  vous  vous  étonneriez  moins 
<ïe  la  facilité  de  cette  femme  à  mettre 
fts  effets  en  gage,  que  defahardieffe 
à  prétendre  ennoblir  un  dépôt  fi  dé- 
crié. Sortez  un  moment  de  votre  re- 
traite^ Messieurs  ;  interrogez,  vous 
le  devez ,  les  hommes  ,  malheureufe- 
ment  plus  inftruits  que  vous  fur  ces 
objets ,  tous  vous  diront  que  ces  fem- 
mes fement  en  impoftures  pour  re- 
cueillir en  bijoux. 

Sur- tout  il  faut  vous  rappeller 
que  le  billet  de  Marfeille  eft  du  14. 
Septembre  1763.  Or,  la  Dlle.  *  *  * 
ne  partit  de  cette  Ville  qu'au  mois 
d'Avril  1764  ou  environ  :  ainfi,  elle 
pafTa  plus  de  fix  mois  à  Marfeille  dans 
î'abfence  du  Comte  de  *  *  *  ;  &  c'eft: 
gptès  ce  temps  que  nous  l'entendons 
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fe  plaindre  à  Pans  d'avoir  lahTé  fes 
effets  en  gage  à  deux  cents  lieues 
de-là  pour  le  Comte  Lde  **.  Dans 
l'efpace  de  fix  mois,  après  le  départ 
de  fon  Amant  ,  elle  pouvoit  avoir 
contracté  de  nouvelles  dettes  qui  Pa- 
voient  obligé  de  mettre  fes  bijoux  en 
gage.  Certainement  la  dette  de  la 
fantaijîe  chez  les  filles  de  cet  état ,  eft 
bien  plus  vraifemblable  que  celle  de 
l'amour  ;  elles  payent  l'une  ,  &  font 
payées  par  l'autre. 

Mais  enfin  ,  accordons  tout  à  la 
3311e.  ***.  Elle  a  mis  en  gage  fes  effets 
à  Marfeille  pour  le  Comte  de  **  ; 
qu'importe  ?  elle  a  été  payée  du  billet 
de  Marfeille.  Pourquoi  tranfporter 
à  nos  yeux  Marfeille  à  Bordeaux? 
Elle  oublie  que  le  fol  de  ce  Palais  eft 
une  pierre  immobile ,  &  que  le  tranf- 
port  des  lieux  efl*  un  art  propre  à  fon 
théâtre. 

Nous  l'avons  déjà  dit ,  mais  nous 
devons  le  répéter ,  il  faut  convenir 
que  ces  bijoux  font  d'un  merveilleux 
fecours  :  quand  on  veut  prouver  le 
prêt  de  Bordeaux ,  on  fait  mettre  les 
bijoux  en  gage  à  Bordeaux  ;  quand  m 
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veut  prouver  le  prêt  de  Marfeille,  oft 
retire  bien  yîte  les  bijoux  de  Bor- 
deaux pour  les  remettre  en  gage  à 
Marfeille.  Oui ,  mais  ces  bijoux  ne 
feroient-ils  point  faux  ?  C'eft  une  fille 
de  théâtre  qui  les  porte. 

,,  Silence  maintenant ,  filence  au 
3,  doute  ,  à  la  cenfure.  *  Cette  Actrice 
3,  a  pleuré  ;  elle  s'eft  emportée  aux 
?,  yeux  même  d'un  domeftique  :  li- 
_,,  fez ,  lifez  la  lettre  du  fieur  Font.**, 
y ,  &  niez  après ,  fi  vous  l'ofez. ,, 

Il  eft  vrai  qu'on  ne  devroit  rien 
avoir  à  répondre  aux  larmes  d'une 
Actrice ,  parce  qu'il  eft  ridicule  d'en 
faire  une  raifon  !  Eft-ce  bien  férieu- 
fement  qu'on  a  prétendu  nous  toucher 
par  le  récit  des  pleurs  &  des  fureurs 
de  cette  femme  ?  Elle  a  pleuré  devanfi 
le  fieur  Font.  **  ;  elle  a  pleuré  aux 
yeux  du  Mefîager  qu'il  envoyoit.  Eh  ! 
qui  doute  qu'elle  ait  pleuré  par-tout  ? 
Tout  eft  théâtre  pour  ces  femmes  ; 
gardons -nous  de  leurs  trompeulès 
larmes.  Qu'eft-ce  que  les  larmes  d'une 
i  -  ■ 

Note.  Voyez  les  pièces  jufbficatives  â 
fcc5.  M,  *6>  *7î 
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%&nce  ?  Palchymie  d'une  prbfemon; 
qui  change  quelques  gouttes  d'eau  en 
lingots  d'or. 

Ainfi  ,  Messieurs,  quand  on  a 
bien  analyfé  toutes  les  préfomptions 
alléguées  en  faveur  de  la  Dlle.  ***  J 
on  voit  que  tout  fe  réduit  aux  lettres 
d'une  femme  fufpecte  &  d'un  Amant! 
égaré.  Sont-ce  là  des  a&es  qui  puif- 
fent  convaincre  la  Juftice  ?  Eft  -  ce 
avec  de  telles  pièces  qu'on  veut  dé- 
pouiller un  homme  de  qualité  &  rui- 
ner une  famille  illuftre  ?  Eft-ce  avec 
de  telles  pièces  qu'on  efpere  de  jufti- 
fier  l'a&e  le  plus  fufpect  aux  Loix  & 
le  plus  odieux  aux  mœurs  ?  Brûlez- 
les  ces  pièces  vaines  &  diffamantes  \ 
jamais  elles  ne  pourront  fervir  qu'aux 
arrêts  de  la  malignité  publique. 

MAIS  NOUS  DEVONS  obferver 
avec  les  lettres  de  cette  femme  ,  le 
^nême  ordre  que  nous  avons  fuivi  avec 
celles  de  fon  Amant.  Après  y  avoir 
difcuté  les  préfomptions  qu'elle  s'efl: 
cru  favorables ,  il  faut  examiner  celles 
qui  lui  font  contraires. 

J'ofe  vous  dire  ,  MESSIEURS  ,  que 
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là.  correfpondance  de  la  Dlle.  ***  eflf 
un  objet  prefque  nouveau  pour  vous. 
Le  vertueux  &  éloquent  Défenfeur 
du  Comte  de  **  a  paru  laifTer  tomber 
de  fes  mains  une  arme  fouillée  par  le 
vice  ;  mais  ne  craignons  pas  de  la 
ramafler  pour  en  percer  le  vice  même. 
Suivons-le  donc  pas  à  pas  dans  fes 
propres  écrits. 

Nous  y  avons  déjà  faifi  plufieurs 
traits  qui  nous  ont  fervi  à  peindre  le 
caractère  de  cette  femme  ;  ils  jette- 
ront un  nouveau  jour  fur  ceux  qui 
nous  reftent  à  révéler. 

C'eft  dans  la  lettre  écrite  de  Mar- 
fellle  le  23  Novembre  1761  ,  que  fe 
trouve  ce  paffage  fingulier  déjà  re- 
marqué :  l'Amante  de  Bordeaux  ar- 
rivée à  Marfeille  y  raffure  fon  Amant 
fur  fa  conduite,  en  lui  apprenant  que 
la  maifon  qu'elle  habite  eft  envi- 
ronnée d'honnêtes  gens. 

Tu  vois,  lui  dit-elle ,  mon  cher  petit 
chat  >  que  je  fuis  environnée  de  trop  hon- 
nêtes gens  pour  ne  pas  avoir  la  con- 
duite qui  convient  en  pareil  cas  s  alnfi 
rajfure-toi  fur  tes  craintes. 

Il  faut  le  redire  ,  duflions  -  nous 


fatiguer  ;  jamais  il  n'y  eut  de  motif 
pour  craindre  davantage ,  &  jamais  il 
n'y  eut  de  langage  plus  oppofé  au 
rôle  généreux  que  cette  femme  ufurpe 
avec  tant  de  hardiefTe  aujourd'hui. 
Cette  femme  qui  a  le  courage  de  fe 
ruiner  pour  fon  Amant ,  va  empri- 
sonner fa  foible  vertu  dans  la  vertu 
des  autres. 

Eh  !  quel  compte  avoit-elle  à  ren- 
dre de  fa  conduite  à  un  homme  qui 
lui  devoit  compte  de  la  fienne ,  &: 
de  là  vie  même  ?  C'eit  elle  qui  eft 
foumife ,  &  c'eft  lui  qui  devoit  l'être. 

Je  ne  ferai  point  9  lui  dit-elle  le  27 
Novembre,  Rengagement  qui  ne  foit 
conforme  à  ta  volonté  >  car  je  ne  veux 
rien  faire  qui  puijfe  te  déplaire. 

Souviens -toi ,  (  ajoute-t-elle  ,  en 
finifTant  des  proteftations  ,  où  l'on 
croit  entendre  l'intérêt  &  la  débau- 
che qui  affectent  le  langage  de  l'a- 
mour )  fouviens-toi  que  ma  conduite  nz 
m'attirera  jamais  des  reproches  de  ta* 
fart. 

Eh,  quels  reproches  oferoit  jamais 
faire  le  Comte  à  une  femme  fi  noble? 
Elle  peut  en  craindre  !  elle  fonge  à 
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les  prévenir  !  invraifemblance  cho- 
quante !  Ce  ne  font  pas  là  des  traits» 
fugitifs  de  quelques  fentiments  équi- 
voques &  mal  développés ,  qu'on  fait 
avorter  d'une  phrafe  pour  les  étendre 
en  interprétations  malignes.  Vous  les 
trouverez  répétés  dans  prefque  toutes 
les  lettres  qui  nous  ont  été  produites  : 
par-tout  ,  pour  exprimer  l'amour,, 
vous  trouverez  ce  choix  d'exprefïions 
infipides  ou  licencieufes  ;  par -tout 
cet  air  faux  qui  faifit  les  âmes  vraies 
&  délicates  :  il  femble  que  les  paro- 
les de  l'amour,  en  frottant  fur  des. 
lèvres  indifférentes ,  blefTent  les  cœurs, 
fe-nfîhles  ,  comme  le  cri  du  fer  mordu 
par  la  lime ,  fait  treflaillir  les  oreil- 
les délicates. 

Par-tout  enfin  là  Dlle.  ***  établit 
le  Comte  de  **  pour  fon  luge,  & 
femble  le  reconnoître  pour  fon  Maî- 
tre. Sois  fur  ,  dit-elle  encore  trois 
jours  après,  le  30  Novembre  ,  fois 
fur  de  ma  conduite ,  &  compte  quelle 
fie  te  f  ru  jamais  repentir  de  l'attache- 
ment que  tu  as  pour  moi. 

Mais  ce  n'eft  pas  afTez  ;  elle  fe 
Croit  obligée  à  rendre  compte  d'ellç-n 


thème  avec  plus  de  détail.  Sur  la  fin 
de  la  même  lettre  ,  après  avoir  fait 
une  peinture  des  mœurs  de  fes  com- 
pagnes ,  qui  fuffiroit  pour  rendre  fa 
prétention  de  ce  jour  ridicule  aux 
yeux  de  tout  homme  qui  connoît  l'i- 
névitable effet  de  l'exemple  ,  &  des 
mœurs  communes  à  toute  une  profef- 
fion  ;  après  s'être  égayée  affez  lour- 
dement aux  dépens  du  Gouverneur 
de  la  Province  * ,  elle  ajoute  :  Je  ne 
pois  perfonne  que  le  pauvre  H>  .  .  qui 
me  vient  faire  répéter  mes  rôles ,  attendu 
que  ledit  Jieur  h  ***  ejl  attaché  au  char 
de  la  Dlle.  H***  j  moyennant  cela  >je 
vais  mon  petit  bonhomme  de  chemin }  & 
ne  dis  rien  à  perfonne  $  Concombre  & 
Def  ***  efî  le  pourvoyeur  de  la  maifon  / 
il  me  donne  la  main  pour  aller  aux 
répétitions  .,  &  nous  ne  parlons  à  qui 
que  ce  f oit,  Voilà  ma  façon  de  me  com- 
porter $  je  crois  qu  elle  pourra  te  plaire  : 
Jl  cda  ne  te  convient  pas  ,  tu  nas  qu  à 
m'en  dicter  une  autre  >  &  je  t'ajfure  y 
mon  eher  minon ,  que  je  la  fuivrai. 


Note,  Voyez    les  pièces  juftificative$:  g 
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Si  ce  n'eft  pas  là  Je  langage  d'une 
fillcentretemie  &  payée  ;  fi  c'eft  au 
côntfsix-ê  celui  d'une  fille  qui  entre- 
tient &  qui  paye ,  il  faudra  dire  avec 
notre  comique  moderne,  que  U  cœur 
humain  a  changé  de  côté. 

Tai  chanté* y  dit-elle,  le  zS  Dé* 
cembre  le  rôle  de  V Aurore  avec  beau- 
coup d?  applaudiffements  »  ainjl  que  le 
rôle  de  jjoris  s  je  puis  t*ajfurer  qu'ils 
ctoient  bien  naturels  ,  parce  que  je  ne 
les  ai  point  quêtes.  Je  ne  vois  >  ajoute» 
t-elîe  y  &  ne  recois  perfonne. 

Et  plus  bas:  Que  ne  peux -tu  lire 
dans  mon  cœur  &  dans  mon  ame,  tu 
y  verrois  la  vérité  de  tout  ce  que  je  te 
dis  ;  oui ,  mon.  cher  minon  f  tu  verras 
toujours  en  moi  la  Jlncéritè  3  &  non  du 
détour  $  conférée- toi  pour  ta  chère  bonne, 
qui  t'adore,.  &  fouviens-toi  quelle  n'a 
que  toi  dans  le  monde  :  oui  r  mon  cher 
petit  ;  tu  as  rai/on  de  me  dire  que  tu  es 
mon  tout  3  que  j  attends  tout  de  toi  ,• 
qud  {fi  beau  ,  mon  cher  minon  y  de  tout 
devoir  à  ce  qu'an  aime  ! 


Note..    Yoyw   les  pièces  juftificaciyes  * 
Nô.i7. 
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MESSIEURS  ,  nous  n'avons  cette 

de  nous   récrier  fur   les  expreflionsr 

vagues   des  lettres  de  M.  le  Comte 

de  **  ;    les  mots  y  nagent  dans  la 

pafîion.    Ferons  -  nous  ici  le  même? 

reproche  aux  lettres  de  la  Dlle.  ***  >\ 

Balbutie-t-elle   comme   fbn    Amant 

fur  la  reconnoifTance  ?  Tues  mon  tout x 

f  attends  tout  de  toi ,   Ù  ne  veux  riew 

recevoir  que  de  toi  j  il  ejl  beau  de  devoir 

tout  à  ce  quon  aime. 

Que  les  partifans  de  cette  femme 
nous  expliquent  ce  pafTage ,  ou  cha- 
que mot,  confronté  avec  Pacte  de 
Bordeaux,,  lui  dit  fi  énergiquement  r 
Je  ne  te  connais  point*  Ù  ne  fais  qui 
tu  es.. 

Peut-être  ils  nous  diront  que  c'eft 
cet  acte  lui-même  qui  excitoit  ce 
tranfport  de  vive  reconnoifTance.  E va- 
fion  digne  de  cette  caufe  !  Quoi! 
parce  que  le  Comte  de  *  *  auroiù 
payé  à  laDlle.  ***  ce  qu'il  lui  devoit, 
elle  auroit  fait  cette  exclamation  de 
fentiment  !  les  (impies  quittances  des 
créanciers  ordinaires  nrexcitent  pas< 
€ss^  mouvemens  pathétiques. 
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Xailïons  ces  fubterfuges  où  l'on  ne? 
peut  fe  jetter  qu'en  rougifTant  ,  & 
reconnoifîbns  que  ces  exprefïions  feu- 
les doivent  anéantir  à  jamais  les  pré- 
tentions de  cette  a&rice.  Jamais  la 
raifon  ne  pourra  les  concilier  avec 
Tade  de  Bordeaux  ;  &ije  regarde  cette 
feule  lettre  comme  un  Arrêt  en  con- 
damnation de  faux. 

J'ai  honte  après  cela ,  MESSIEURS, . 
de  vous  arrêter  encore  dans  ces  let- 
tres amoureufes  ;  des  efprits  tels  que 
les  vôtres  n'ont  befoin  fans  doute  que 
d'une  iffue  vers  la  lumière  :  mais  dans 
cette  caufe  fînguliere  nous  devons 
quelqu'égard  à  la  foiblefTe  de  la  pré- 
vention publique  :  on  n'obtiendra  ja- 
mais fon  aveu  fi  l'on  n'emploie  plus 
d'acharnement  à  lever  fon  bandeau  p, 
qu'elle  n'en  a  pour  le  remettre. 

Ecoutons  donc  encore  la  Dlle.  *** 
dans  la  lettre  du  23  Décembre  17 61  : 
Je  t'adore  mon  Beau  min  on. ,  pauvre 
petit  mari  ,  eh  bien  tu  le  yeux  &  moi. 
aujfi. 

Quel  tendre  abandon  !  tu  le  veux; 
&  moi  aujji  ;  fans  doute  c'eft  dans  le 
jnême  efprit  qu'à  Bordeaux  ^  lorfijUQ 


le  Comte  de**  lui  demandok  50000 
livres  ,  elle  répondit ,  tu  le  veux  & 
moi  auffi. 

Qu'il  efl  douloureux  pour  un  tendre 
cœur  comme  le  mien  d}être  à  portée  de  ce 
qu'il  adore  Ù  ne  pouvoir  le  voir.  Mon 
Dieu  ,  que  je  t  aime  s  que  je  t  adore  , 
mon  cher  minon  ,  prends  pitié  de  ta, 
bonne  j  qui  t'adore  ,  viens  la  voir  dès 
que  tes  affaires  te  le  permettront  :  quant 
au  voyage  de  Paris  3  que  tu  veux  faire  , 
je  ferai  bientôt  prête  ,  lurfque  tu  feras  ici 
tout  fera  bien  vite  arrange. 

La  Dlîe.  ***  ne  femble-t-elle  pas 
un  effet  propre  au  Comte  de**  ;  il 
Veut  aller  à  Paris  ,  &  il  la  tranfporte 
avec  lui. 

Mais  des  voyages   de  Marfeilh  à 
Pans  ,  avec  une  femme  &  fon  train , 
font  d'une  grande  dépenfe  ;  qui  de- 
voit  la  faire  ?  La   Dlle.  *  *  *  après- 
tant  de  preuves  déplorables  ,   pou- 
Voit  -  elle    raifonnablement    comp- 
ter fur  l'argent  du  Comte  de  **  ?  Ne 
fe  fouvenoit  -  elle  plus  qu'elle  avoit 
été  obligée  de  lui  payer  fes  dernières  > 
poftes  de  Paris  à  Bordeaux  ?  Tant  il! 
eÛ  vrai  que  l'amoiu;  efl  la  plus  incu~p 
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rable  des  illufions!  Voilà  une  femme 
qui  a  tout  donné  à  fon  amant,  &  l'a- 
mour lui  perfuade  qu'elle  a  tout  reçu  ! 
elle  a  été  cent  fois  trompée  par  lui  , 
&t  la  voilà  prête  à  le  laiffer  tromper- 
encore  ! 

Elle  finit  fa  lettre  ,,  en-  difant  : 
Adieu  ,  je  t'adore,  mon  clùr  minon  9. 
mon  tendre  père  ,  mon  beau  mari  & 
mon  tout.  Mon  tendre  père  !  quels-motsf; 
croient-rils ,  pouvoient-ils  être  dans 
Je  rôle  de  cette  femme?  Actrice-  de- 
foibîe  mémoire,  on  vous  Ta  dit ,  vous- 
vous  trompez  ;  &  vous  récitez  le  rôie^ 
du  Comte  de**. 

Ivous  touchons  à  la  fin  de  la  cor- 
respondance. Dans  la  lettre  du  6  Jan- 
vier iy6i  ,  on  trouve  d'abord  des 
imputations  dignes  d'une  première, 
actrice  d'un  opéra  de  province  ,  con- 
tre un  Curé  qui  s'oppofoit  au  Gomte 
de**  ,  elle  le  traite  lui  &  fes  paroif- 
ilens  de  canaille  infernale  ;  &  aufîi- 
tot  elle  aj.oii.te  ,  Ifrrfqueje  me  figure  la 
révolution  qiCa  pu  te  faire  la  colère  que 
lu  as  prifey  j 'en  meurs  de  douleur* 

Mourir  de  douleur  ,  pour  fe  figurer 
jjeuîement  que  fon  amant  a  m  de  1&, 
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colère  !  C  eft  bien  là  que  la  lime  crie  r 

Et  je  t'avouerai  franchement  que  depuis1 
le  moment  que  f  ai  lue  ta  chère  lettre  je 
ne  puis  ni  dormir  ni  manger. 

Quel  excès  d'amour  !  mais  ce  qui 
m'étonne  ,  c'eft  que  cette  femme  qui' 
meurt  de  douleur  le  6  Janvier  1762  en- 
fohgeant  feulement  que  fon  amant 
s'efr  fâché  contre  fon  Guré  ,  fe  foit 
contentée  de  lui  écrire  le  30  No- 
vembre précédent ,  un  mois  aupara- 
vant ,  je  m  ennuie  comme  une  mif éra- 
ble de  ne  pas'  te  voir.-  Voilà  des  fenti- 
mens  bien  proportionnés.  Il  falloit  r, 
ce  femble ,  mourir  le  30  Novembre, 
êc  sattrijler  le  6  Janvier  ;  Mes- 
S  IEURS  ,  j*infï(îe  beaucoup  fur  ces 
petits  objets  ;  il  eft  bien  important 
de  montrer  combien  tout  étoit  faux 
dans  cette  femme. 

C'efl  elle  ,  c'eft  elle  --  même  qui- 
écrit  encore  à  cet  amant  fi  chéri  :  Je 
€  avoue  vrai  ,  que  je  ne  puis  m'accou~ 
tumer  à  ne  pas  te  voir.  Amante  bien- 
faitrice ,  eft-  ce  bien  vous  qui  avez* 
tracé  ces  paroles  glaçantes!  Eh  bien  fi- 
la Juftice  s'abaifïbit  à  railler  le  vieët 
qu'elle  doit  Gonfendre-:  elle,  vous  *4^ 


çondroit  en  vous  avouant  à  fon  tour, 
avec  vérité  qu'elle  ne  peut  s'accoutu- 
mer à  vous  croire  y  une  héroïne  en 
amour  comme  en  libéralité. 

Continuons  la  lettre  du  6  Janvier  ; 
Quand  au  grief  que  tu  prétends  avoir 
à  me  dire  dans  ta  lettre  de  lundi  pro- 
chain y  je  ne  fâche  pas  avoir  des  torts 
yls-à-vis  de  toi  j  je  te  pardonne  Ji  tu 
peux  m'en  convaincre.  Je  n  ai  rien  à 
me  reprocher  ;  je  fuis  tranquille  de  ce 
pôtd-lL 

Quand  on  compare  de  telles  ex- 
prefïions  à  la  prétention  de  ce  pro- 
cès ;  on  eft  toujours  plus  révolté  ; 
toujours  la  vraifemblance  ,  la  raifon 
arrachent  la  même  exclamation.  La 
Dlle.  *■'  *  *  avoir  des  torts  avec  le 
Gomte  de**!  Le  Comte,  ofer  lui 
préparer  des  reproches  !  Si  les  fen- 
fcimens  de  cette  femme  ne  font  pas 
prouvés  à  fon  amant  ,  que  lui  fau- 
âra-t-il  donc  ? 

Elle  le  calme  en  lui  difant  en- 
core :  Reviens  à  toi  &  ne  Jonge  qu'à 
V- *  amour  Jincere  que  j'ai ,  &  dis  toi  tou*. 
tes  les  miuutef  que  tu  bonne  t'aime  9 
tfadorz  &  n'adore  que  toi  ?  &  tu  dirfâ 


Ta  pure  vérité. Cela  feul  te  donnera 

du  courage  pour  faire  tes  affaires. 

Qui  fe  feroit  attendu  à  cette  chu- 
te ?  Ne  fonge  qu  à  £  amour  que  j'ai 
gour  toi  :  dis  toi  toutes  les  minutes  que 
ta,  bonne  t'aime  ,  €  adore  ,  &  n  adore 
que  toi.  Voilà  un  amour  qui  plane 
bien;  haut  dans  la  région  du  cœur. 
Et  tout-à-coup  ;  Cela  te  donnera  du 
courage  pour  faire  tes  affaires.  Il  tombe: 
heurte  ,  &  fe  brife  fur  le  dur  intérêt.- 

Car  enfin  rappelions- notre  ancien 
commentaire  de  ces  mots  facrés  z: 
Faire  tes  affaires  ,  c'eft  faire  de  Far — 
gent  ;  il  n'y.- a  pas  deux  fens  :  ainfii 
en  rapprochant  les  idées  elle  dit  avec- 
tendrefTe  :  Rappelle-toi  que  je  t'ado* 
re ,  pour  te  donner  le  courage  de  faire-? 
de  l3 argent.  S'il  étoit  permis  de  for — 
ger  une  exprefiion  pour  cela  ,  on; 
diroit  que  ce  pafTage  fait  grincer  le  ; 
cceur, 

A  la  fin  le  Comte  de**  eft  encore 
qualifié    à9 adorable  minon  ,    de   beau  : 
fk  de  tendre  ami  s  toutes  expreffions  ; 
quelle  n'a  pas  trouvé  dans  la  langue 
qu'elle  devoit  parler  au  Comte  depuis 
$ordeau^, 


Y  auroît-elle  trouvé  celles  de  fa 
lettre  du  23  Janvier  ,  dans  laquelle  , 
en  parlant  du  Procès  de  la  Commu- 
nauté de  **  avec  le  Comte  ,  elle  lui 
dit  :  Es-tu  fait ,  adorable  petit  ,  pour 
te  plier  au  vis  à-vis  des  canailles  ? 
Pardonne  9  mon  cher  mari  y  fi  je  te 
parle  de  la  forte  j  ce  rtefl  point  pour  te 
donner  des  confeils  ,  cejl  à  moi  d'en 
recevoir  de  toi  ,  Ù  je  me  ferais  toujours 
un  devoir  de  les  juivre. 

Messieurs  ,  au  nom  de  la  vr-ai- 
femblance  ,  au  nom  de  la  juftice  , 
recueillez  avec  foin  dans  vos  âmes- 
tant  de  paroles  fi  décifives  ,  ces  actes 
de  fourmilion  fi  répétés  ,  ces  dévoi- 
lemens  d'intérêt  ,  ces  faulTetés  de 
fentimens  ,  tant  de  contradictions  de 
tout  genre  ,  tant  de  traits  enfin  qui 
percent  d'outre  en  outre  cet  acte  de 
Bordeaux  déjà  entrouvert  de  toutes 
parts. 

Rapportons  donc  encore  ce  que  la 
DUe.  ***  vient  de  dire  au  Comte 
de  **  :  C*eft  à  moi  de  recevoir  des  con- 
fils  de  toi  ,  &  je  me  ferai  toujours- 
un  devoir  de  les  fuivre. 

Vous  qui  vous  êtes  palTionnés  pou*.' 
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eette  femme  dans  une  Audience  cfe 
Juftiee  plus  qu'autrefois  on  ne  fe  pat 
fionnoït  pour  elle  fur  un  théâtre  i 
quel  feroie  votre  triomphe  ,  quels 
eris  vous  poufferiez  fi  le  Comte 
de  **  avoit  écrit  des  lettres  aufïi  dé- 
cifives  ?  A  la  chaleur  que  vous  avez 
fait  éclater  pour  d'équivoques  aveux  ; 
avec  ceux-ci  vous  l'auriez  traîné  fur 
l'éehaffaud.  Emotion  vraiment  hono- 
rable ,  &  dont  les  mœurs  vous  ren- 
dront grâces  ! 

Si  jamais  vos  enfans  ,  vos  parens  r 
vos  amis  ,  vous-mêmes  ,  vous^  êtes 
trompés  par  une  femme  artificieufe  y 
ah  !  combien  vous  pleurerez  fur  l'op- 
probre que  vous  aurez  jette  fur  un 
homme  dont  vous  ferez  l'image  ! 

Remarquons  encore  que  la  Dlle.** 
finit  par  cette  maxime  fenfée  :  Sur- 
tout ne  facrifie  rien  fi  ta  préfence  efl 
néceffaire  :  Il  faut  faire  les  affaires 
comme  les  affaires  ;  &  Ton  pourroit 
auiïi  lui  dire  :  Il  faut  faire  Y  amour, 
comme  l'amour  ,  &  non  Y  amour  corn-* 
me  les  affaires. 

Enfin  voici  la  dernière  lettre  que? 
mous  rapporterons  de  cette  femme  ; 
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011  y  voit  mieux  que  dans  toutre  an^ 
tre  ,  combien  le  fatal  aveuglement 
de  fon  amant  le  faifoit  pencher  fur 
le  précipice  du  mariage  a?ec  une 
chanteufe  de   Topera  de  Murfeille. 

Que  je  t  adore  y  cher  &  adorable  ma- 
il y  Enfin  >  je  fuis  bien  fatisfaite  / 
j'aurai  donc  le  plaijîr  de  te  revoir  bien- 
tôt,  oui  y  mon  cher  petit  minon  3  tu 
feras  mon  cher  &  tendre  mari  &  moi 
ta  femme.  Je  ferai  donc  liée  de  façon 
à  ne  me  jamais  feparr  de  toi  ,  kelas  / 
je  crois  que  j'en  mourrai  de  pla'Jîr 
le  jour  que  cela  arrivera  >  oui ,  je  la 
ferai  puifquy  enfin  tu  le  veux.  Je  re  re- 
nouvelle tous  mes  ferments  à  ce  fujet 
Ô>  je  te  tiendrai  ma  parole  9  tes-  dou~ 
tes  me  font  de  la  peine  3  pourquoi  me 
crois-tu  capable  de  te  manquer  après 
te  l'avoir  donnée  tant  de  fois.  Reviens 
à  toi  de  grâce  ,  cher  petit  mari  ,  & 
crois  que  ta  bonne  fe  fera  toujours 
lin  vrai  plaijîr  de  fuivre  tout  ce  qui 
pourra  te  plaire.  Voilà  au  vrai  ma. 
façon  de  penfer  ,  tu  peux  y  compter  j 
agis  donc  en  conféquence  &  ta  bonnt 
dira  toujours  oui  &  jamais  non.  Tu 
feras  content  ajsris  cela  &  tes  doutes 


tejferont  d'être  inju/Ies  j  fi  tu  ne  h 
fais  pas,  ce  ne  fera  qu'à  toifeul  qu'il 
faudra  s'en  prendre  :  car  ni  ma  con- 
duite ,  ni  mon  amour  pour  toi  ne  te 
feront  jamais  repentir  de  ce  que  tw 
yeux  faire.  Eh  bien  ,  feras-tu  content: 
&  fatisfait  mon  cher  &  adorable  maria- 
non  la  complaifance  n'y  aura  aucune 
part  &  mon  cœur  n'a  jumais  ju  fe 
£ontraindre  ,  tu  veux  un  oui  y  eh  bien^ 
ùui  ,  oui.  Tu  me  dis  cher  &  adora- 
ble mari  que  tu  crois  que  je  t'aime  > 
cela  me  fa  ti  s  fait  ,  tu  ne  faurois  croire 
ta  vive  fatisfaclion  que  j'en  ai  reffen- 
lie.  Peur  la  première  fois  de  la  vie  ,  tu 
es  jujîe  à  mon  égard  y  mais  quoique 
tu  aie  des  tendres  fentiments  que  tw 
mas  infpiré  y  je  ne  t'en  ai  pas  moins 
adoré  d>  quoiqu'il  putffe  arriver  _,  je 
ne  changerai  jamais  Ô>  toujours  tu 
l'entendras  dire  par  ta  bonne  que  je 
t'adorerai  jufques  au  dernier  jbapir 
de  ma  vie.  Viens  donc  ,  cher  minon  9 
yiens  combler  les  vœux  de  la  plus 
tendre  amante  ,  de  ta  femme  >  de  celle 
qui  ne  vit  que  pour  toi  &  que  par 
toi.  Viens  ,  te  dis- je  ,  tu  ne  jeras  pas 
trompé  dans  ton  attente  j  toutes  me£. 


réflexions  font  faites  s  je  t'adore  & 
ne  puis  te  rien  dire  de  plus  s  viens 
te  dis-je ,  mon  cher  minon ,  mon  beau 
mari  >  ta  bonne  t *  adore  j  fais  le  plus- 
tôt  tes  affaires  pour  que  nous  puijfions 
commencer   à  refpirer, 

Lorfqu'après  avoir  médite  fur  une 
lettre  pareille  ,  un  Magiftrat  fe  dira 
dans  le  recueillement  ;  ,,  je  fuis 
,,  chargé  de  maintenir  Tordre  dans 
,,  la  fociété  ,  la  bienféance  dans  les 
,,  procédés  ,  la  fureté  dans  les  pa- 
3,  trimoines  ,  la  diftinetion  dans  les 
y9  rangs,  l'honnêteté  dans  les  mœurs 
,,  &  voilà  donc  l'écueil  où  tous  mes 
,,  devois  ,  tous  mes  foins  iront  iné- 
,,  vitablement  échouer. 

,,  Une  femme  chantera  fur  un 
f,  théâtre  &  tout  ordre  fera  troublé  y 
,,  les  patrimoines  feront  diflipés  ; 
,,  les  diftinctions  effacées,  les  mœurs 
fy  fouillées ,.  enfin  une  chanteufe  de 
,,  théâtre  fe  fera  prier  d'époufer  un 
,,  Comte  de  **  ;  que  dk-je  ,  elle  lui 
,,  commandera  cette  honte  par  fes 
,,  refus  mêmes  !  &  quand  le  hafard 
,,  plutôt  que  la  prudence  aura  fauve 
j,  une  grande  famille  de  cet  affront  j 
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^,  cette  femme  viendra  pourfuîvrô 
yy  fa  proie  échappée  vers  mon  tri- 
y,  bunal  ;  après  avoir  expofé  fort 
,,  amant  à  la  perte  de  fon  honneur^ 
^,  elle  viendra  demander  avec  au- 
,,  dace  celle  de  fa  fortune  ;  elle 
,,  foulevera  toute  une  populace  pour 
9y  aflieger  mon  opinion.  Sa  préfence 
„  contagieufe  fera  un  fignal  de  fé- 
yy  dition  pouf  des  hommes  qui  ne 
,,  favent  rien  d'elle  ,  finon  qu'elle 
,,  eu  femme  ,  &  qu'elle  eft  aârice  , 
yy  qu'elle  fut  belle  y  &  qu'elle  fleure  ; 
,,  &  c'efr  moi ,  moi  homme  raifon- 
y\  nable ,  religieux ,  citoyen  ,  qui  fa- 
,,  voriferai  ces  défordres  ! 

Jette  le  Magifrrat  qui  l'ofera  \ 
fon  cœur  &  fa  têt&  dans  cet  abyme 
de  maux.  Je  n'ai  pas  ce  funefte 
courage  &  je  dis  que  l'évidence  doit 
fuffire  à  peine  pour  des  prétentions 
dont  les  caufes  font  fi  féduifantes  & 
les  effets  fi  déplorables. 

Ce  ne  font  pas  là  des  jugements  pour 
un  feul  homme  &  pour  un  feul  jour. 
Que  de  temps  &  de  perfonnes  ils 
cmbrafTent  !  fi  l'arrêt  que  cette  fem- 
me follicite ,  n'eit  pas  d^une  nécef- 
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lîte  abfolue  ;  s'il  n'eft  pas  <fune  juf* 
cice  évidente  ;  fi  fur-tout  ce  Juge- 
ment n'eft  pas  préparé  ,  dans  le  plus 
profond  examen  ,  deux  fîecles  peut- 
être  ne  cefTeront  de  lui  demandée 
compte. 

Eh  !  qui  pourra  le  fauver  d'une 
note  funefte  ,  fi  les  mœurs  ,  fi  la 
trifte  expérience  l'accufent  :  fî 
chaque  année  dépofe  contre  lui 
auprès  de  Tannée  qui  la  fuit,  fi  le 
temps  le  traîne  honteufement  de 
concubines  en  concubines  &  de 
vices  en  vices. 

Eh  qui  le  fait  !  la  Religion  même, 
la  Religion  impofera  peut-être  ,  cet 
arrêt  fur  le  tombeau  de  chaque  Juge 
comme  un  poids  terrible  pour  foulée 
fa  cendre. 

Non  ,  MESSIEURS  ,  je  ne  cefTeraï 
.point  de  vous  rappeller  à  cette  idées 
vous  allez  faire  un  arrêt  fur  les 
mœurs  :  un  arrêt  fur  les  "mœurs  ! 
&t  dans  quel  temps  !  cette  idée  eft 
Mrayante ,  mais  elle  eft  falutaire  ,. 
.&  je  vous  préviens  que  je  n'attends 
que  l'occafion  de  vous  la  préfenter 
çncore* 
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Examen  des  préemptions  fondées  fut 
les  lettres  écrites  à  des  tiers  ou  pat 
des  tiers. 

Après  avoir  interprété  les  lettres 
principales  de  ces  amants  ennemis  , 
il  nous  refte  encore  à  jeter  un  coup 
d'œil  fur  quelques  lettres  écrites  à 
des  tiers  ou  par  des  tiers. 

Nous  avons  ,  par  exemple  ,  des 
lettres  de  cette  actrice  ,  au  Magif-* 
trat  qui  avoit  bien  voulu  fe  charger 
des  affaires  du  Comte  de**  elle 
lui  écrit  avec  les  murmures  ,  l'ai- 
greur &  les  menaces  d'un  créan- 
cier %  las  d'attendre  &  déterminé  à 
fe  faire  payer. 

A  fuivre  les  plus  fimples  vrai- 
femblances  de  fituation  &  de  carac- 
tère ;  la  Dlle  *  ***  ayant  conçu  for- 
tement le  deffein  d'être  payée  ,  de- 
voit  en  écrivant  à  ce  Magiftrat  lui 
faire  le  récit  le  plus  vigoureux  de 
tous  les  bienfaits  dont  elle  avoit  com- 
blé le  Comte  de  **  ;  elle  devoit  faire 
rougir  à  chaque  phrafe  ce  Magiftrat 
pour  le  Comte  de**  &  le  forcer  par 
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3es  détails  &  non  par  des  plaintes 
vagues  ,   à   acquitter    des     créances 
ii  facrées. 

Elle  aiiroit  du  lui  dire  ,  j'ai  fait 
'vivre  le  Comte  de  **  à    Bordeaux  9 
il  m'a  ruinée  ,  en  voici  la  preuve  , 
-&  les  détails  ;  payez  donc  les  dettes 
«de  fa  fubfiftance  avant  celles  de  fes 
^plaifirs  ,  ou   confentez  à  le  voir  dé- 
clarer le  plus  ingrat  &  le  plus  odieux 
des    hommes. 

Mais  ce  Magiftrat  connoifToit  par- 
faitement le  nœud  fecret  du  billet 
même  de  Marfellle  :  comment  au- 
roit-ii  cru  les  récits  de  Bordeaux  > 
La  Dlle.  ***  effrayée  de  fes  propres 
créances  ,  cache  doucement  l'obli- 

f;ation  de  Bordeaux  &  fait  avancer 
e  billet  de  dix  mille  livres.  C'eft  le 
feul  qu'elle  ofe  montrer  ;  l'autre  refte 
dans  l'ombre  ;  &  quand  elle  eft  par- 
venue à  fe  faire  payer  du  premier  > 
elle  produit  le  fécond  à  la  lumière  ; 
mais  qu'elle  nous  allure  donc  au- 
jourd'hui qu'après  cet  acte  de  cin- 
quante mille  livres ,  elle  n'en  pro- 
duira pas  le  lendemain  d'un  arrêt  p 
.un  troifïeme  plus  confidérable  en- 
core ; 
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core  i  eft-il  bien  vrai  qu'elle  vmde 
aujourd'hui  aux  yeux  de  la  Juftice 
le  porte-feuille  des  créances  de  fes 
amants  ? 

Quelle  réponfe  à  ce!a,MESSIEURS  ? 
elle  vous  occupa  long-temps  ;  il  iaî- 
lut  lire  plufieurs  lettres  du  Comte 
de  **  pour  prouver  que  c'étoit  lui- 
même  qui  avoit  demandé  le  fecrec 
de  l'obligation  de  Bordeaux. 

Ainfila  Dlle.***  veut  encore  comp- 
ter fon  filence  parmi  fes  bienfaits  : 
la  condefeendance  &  la  pitié  pour 
fon  amant  l'ont  fait  taire  :  le  croira 
qui  voudra:  pour  nous,  MESSIEURS, 
cherchons  toujours  les  motifs  d'une 
a&ion,  dans  l'intérêt  de  celui  qui  l'a 
faite   &  non  dans  fes  difeours. 

Le  Comte  de  *  *  propofe  à  la 
Dlle  ***  de  ne  parler  que  du  billet 
de  dix  miile  livres  &  de  cacher  le 
contrat  de  cinquante  :  Quel  eft  l'in- 
térêt de  cette  femme  ?  de  rejeter 
avec  indignation  la  demande  du 
du  Comte  de  *  *  :  quoi  :  vous  me 
propofés  de  ne  demander  que  dix 
mille  livres  lorfqu'il  m'en  eft  dû 
plus  de  foixante.  ;  &  lorfqu'après  je 
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viendrai  demander  le  refte  énorme* 
de  cette  créance  ,  vous  m'expofé  à 
tous  les  foupçons  ,  à  tous  les  outra- 
ges de  ma  profefïion.  Voulez-vous 
que  je  faffe  rire  tous  mes  Juges 
d'une  obligation  depuis  (i  long-temps 
avortée  dans  ma  bouche  ? 

Toute  obfcurité  y  tout  délai  m'eft 
funefte  ;  mon  intérêt  eft  d'accumu- 
ler lumière  fur  lumière  &  fur  mes 
actions  &  fur  les  vôtres  ;  mon  in- 
térêt eft  de  juftifier  ma  profefïion 
par  votre  ingratitude.  Tout  ce  que 
je  puis  faire  fans  me  trahir ,  c'effc 
de  vous  accorder  tous  Iqs  délais  qui 
vous  font  néceffaires  ,  après  avoir 
fait  une  révélation  encore  plus  né-* 
ceffaire  pour  moi. 

Messieurs  ,  voilà  l'intérêt  de  1$ 
Dlle.  ***  &  par  conféquent  en  faine 
morale  ,  voilà  fon  motif  :  le  refte 
eft  un  fard  qui  diftille  de  fà  bou-* 
che. 

Dira-t-elle  qu'elle  fe  taifoit ,  dan$ 
l'efpérance  d'être  payée  fur  la  dore 
d'une  femme  dont  elle  avoit  occupé 
(i  long-temps  le  lit  ?  Fauffe  excufe  j 
uuand  le  Comte  de  **  lui  deman^ 
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le  filence  pour  la  première  féis^ 
il   irétoit   pas  queftion  de  mariagev 

Concluons  donc  ;  fi  l'obligation 
«de  cinqante  mille  livres  eut  été 
iincere  ;  l'intérêt  de  la  Dlle.***  étoît 
d'en  parler  ;  elle  s' eft  tu  ;  donc  cet 
a&e  eft  fimulé. 

Mais  pourquoi  parle-t-elle  ,  & 
tnéme  fi  violemment  aujourd'hui  ? 
c'eft  que  toute  refïburce  eft  perdue  ; 
cette  femme  pouvoir  auparavant 
efpérer  de  conduire  ,  de  menaces 
en  menaces  ,  fon  amant  par  un  che^ 
min  couvert ,  jufqu'à  l'entier  paie- 
ment .:  elle  favoit  Fans  doute  que 
ces  obligations  fe  font  payer ,  comme 
elles  fe  font  faire  :  par  féduction  ; 
4k  tel  eft  l'art  de  cette  profefîiono 
Chercher  fans  relâche  des  mines  d'ar- 
gent ;  les  exploiter  quand  on  les 
a  découvertes  ,  tantôt  avec  vigueuc 
quand  le  terrein  cède  ,  tantôt  en 
-biaifant ,    quand  il  réfifte* 

Mais  enfin  le  mariage  fit  éva- 
nouir ces  projets  &  fendit  le  Comte 
de  **  à  lui-même  en  le  donnant  à 
une  époufe. 

Plus  d'efpérance pour  une  ancienne 
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«riaitrefTe  ;  il  ne  réfta  plus  qu'un 
éclat  ,  quel  qu'en  fut  le  fuccès  ,  il 
devoir  être  déshonorant  !  Qu'im- 
porte ;  que  la  Juftice  flétriffe  pourvu 
qu'elle  enrichifTe. 

Ainfi  que  la  Dlle.***  parle,  qu'elle 
écrive  ou  qu'elle  fe  taife  ,  fa  créan- 
ce paroît  toujours  également  fi- 
mulée. 

On  a  amené  fur  la  fcene   de  ce 
procès  un    homme  bien  digne  d'être 
écouté  fur  les  intérêts    des   parties. 
Cétoit  le  fieur  Font.**  premier  fe- 
cretaire    de    M.   le    Duc  d'Orl.  *'*. 
Il  étoit  lié  très-intimément  avec  la 
Dlle.  *  *  *  depuis  deux  ans.  Il  fe  mé- 
Joit  de  fes  affaires  ?  lui  vouloit    du 
bien  &  avoit    le   pouveir  de  lui  en 
faire  ;  il  lui  en  fit  en  effet ,   car  ce 
fut    par  lui    qu'elle    fut    payée    de 
ce  billet    de    Marfeille  ,    auquel    le 
Magiffrar  ami  &  tuteur  volontaire 
de  M.  .de  **'réfiftoit  de   toutes  fes 
forces  ,    parce  qu'il  connoiffoit  inti- 
mement l'occafion  &  les  triftes  cau- 
fes  qui  l'avoient  fait  paffer. 

Mais  le   fieur  Font.  **  qui  mon- 
tre affez  dans  fes  lettres  ,  combien. 
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un  billet  à  une  .fille  d'opéra  lui  pa- 

roît  fufpeâ: ,  n'auroit  afïiirément  pas 
donné  dans  le  piège  de  l'obligation: 
de  cinquante  mille  livres  qu'elle  ofe* 
nous  tendre .  aujourd'hui,  la  Dlle.*** 
le  fentit  fi  bien  que  malgré  la  plus 
intime  liaifon  ,  malgré  des  fervices 
déjà  rendus  ,  elle  n'ofa  jamais  révé- 
ler à  un  homme  fi  pénétrant  ,  le 
myftere  de  l'a&e  de  Bordeaux ,  qui" 
certainement  n'auroit  pas  été  un 
myftere  pour  lui. 

,,  Voici  la  lettre  qu'il  écrivit  au 
,  Magifirat  en  queftion  îe  13  &  27 
,  Février  1766.  La  Dlle.  ***  qui  eft 
,  venue  très-fouvent  chez  moi  ,  M. 
,  depuis  deux  ans  ,  pour  me  recom- 
,  mander  les  affaires  du  Comte  de** 
,  vint  encore  chez  moi  ces  jours  paf- 
,  fés  ;  elle  me  dit  qu'elle  alloit  chez 
i  M.  le  Duc  de  C.***  pour  fe  plaînw 
,  dre  des  mauvais  procédés  de  M. 
,  le  Comte  de  *  *  à  fon  égard  ;  ce 
,  qui  me  parut  tres-étonnant  ,  ne 
,  lui  ayant  jamais  entendu  dire  juf- 
,  qu'à  ce  moment  ,  que  des  chofes 
,  très-honnêtes  fur  fon  compte.  Elle 
,  me  montra  le  placet  qu'elle  étoic 
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£  dans  I  intention  de  donner  au  Mî- 
9y  niftre  ,  avec  la  copie  d'un  billet  de* 
„  10  miîlô  livres  ,  payable  à  une  épo-^ 
^  que  expirée  depuis  long.-  temps. 
5J  Elle  s'eït  en  même  temps  livrée  à1 
iy  toute. [a  douleur  :  fes  plaintes  êto'ient 
,,  accompagnées  de  larmes  qui  m'onfr 
3J  paru  fînceres.  Elle  m'a  dit  que 
„  faute  d'argent  pour  ie  mettre  dans- 
fes  meubles  ,  elle  eft  obligée  de 
refter  dans  un  appartement  garni 
qui  lui  coûte  2300  par  an  ;  qu'elle* 
n'avoit  que  800  liv.  d'appointé- 
ment  à  Topera  ,  &  qu'elle  fe  trou- 
voit  endettée  &  dans  le  plus  granc} 
??  defefpoir  ,  &c.  &c.  &c. 

Le  même  écrivoit  le  27  Février 
ij66.  ,,  J'ai  reçu  ,  M.  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
,  crire  le  20  de  ce  mois  au  fujet  dès- 
affaires  d'entre  M.  le  Comte  de  ** 
&  la  Dîle.  ***.  Je  lui  ai  fait  corn- 
y>  muniquer  votre  lettre  &  l'état  qui 
^  y  était  joint  des  fommes  qu'elle  a 
%y  reçues  à  compte  fur  le  billet  de 
?,  1 0000.  liv.  Mon  valet-de-chambre 
fi  qui  lui  a  porté  votre  lettre  ,  m'a 
w  dit  à  {on  retour  qu'il  l'avoit  trouvée 


I  dans  fon  lit  avec  la  nevre  ;  mais 
que  malgré  cela  après  la  lecture  de 
votre  lettre  elle  s'étoit  laiffée  em- 
porter à  des  mouvemens  de  colère, 
à  des  larmes  extraordinaires  capa- 
bles de  rendre  malade  la  perfonne 
qui  fe  porteroit  le  mieux.  Le  fieur 
des  G\.  **  qui  me  paroît  fon  hom- 
me d'affaires  ,  fort  de  chez  moi  : 
il  m'a  apporté  une  lettre  de  la 
Dîle.  ***  pour  vous ,  Monfieur  ;  §c 
fes  obfervations  en  marge  de  vo- 
tre état  y  que  je  joins  ici.  Le  fieur 
des  Gl.  **  prétend  que  vous  n'a-* 
vez  pas  connoifTance  d'un  billet 
particulier  de  M.  le  Comte  de  ** 
de  la  fomme  de  2400  liv.  &  que  ft 
vous  le  portiez  en  ligne  de  compte, 
vous  vous  trouveriez  d'accord  avec 
elle  ;  car  il  me  paroît  qu'avec  3000 
liv.  vous  folderiez  effectivement  le 
billet  de  1 0000  ;  mais  au  moyen 
de  la  découverte  que  vous-  faites 
de  celui  de  2400  liv.  il  eft  certain 
qu'en  allouant  tous  les  reçus  con-« 
tenus  dans  votre  état ,  M.  le  Comte 
de**  fe  trouve  redevoir  encore  en-* 

«  viron  54000  liv.  Dans  ces  fortç# 
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„  d  affaires  il  faut  favoir  trancher  &• 
,,  boire  un  peu  les  fautes  que  l'on 
,,  a  faites.  On  voit  tous  les  jours  dans 
„  Paris  des  hommes  qui  fe  font  rui- 
,,  nés  avec  des  femmes  ,  &  ces  mê- 
mes femmes  dire  qu'elles  ont  tout 
facrifié  pour  leurs  amans.  On  fait 
bien  que  les  femmes  font  injuftes, 
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,,  mais  on  a  toujours  tort  quand  on 
?,  donne  des  titres  contre  foi  ;  c'eft 

i9 


précifément  là  le  cas  dans  lequel 
?,  fe  trouve  M.  le  Comte  de  **  ,  & 
?,  depuis  plus  de  cinquante  ans  je  le 
,,  vois  arriver  tous  les  jours.  Je  vous 
j,  écris  ,  Monsieur  5  fur  cela  très- 
franchement  ,  parce  que  vous  m'aC» 
furez  que  mes  lettres  ne  font  point 
connues  de  M.  le  Comte  de  **  ,  je 
ferois  fâché  qu'il  me  regardât  com- 
me un  critique  âcs  erreurs  de  fa 


jeunefTe. 


,,  Pour  parvenir  à  terminer  fans 
j»  éclat  cette  affaire  ,  je  crois  que 
,  vous  pourriez  m'envoyer  les  3000 
5,  liv.  en  qucflion  ,  avec  lefquellcs  je 
?7  foldcroisle  billet  de  icooo  îiv.que 
„  je  retirerois  ,  accompagné  d'une 
5,  quittance  finale  pour  cet  objet  ;  & 


Ç,  à  l'égard  du  billet  de  2400  livres  £ 
^,  vous  prendrez  des  arrangemens 
Lj  pour  l'acquitter ,.  &  lorfque  vous 
?,  aurez  pu  le  faire  ,  ce  feroit  une 
-,  affaire  confo m mée  dont  il  ne  rejîeroit 
9,  aucune  trace ,  &  qui  empêcherait  la 
2,  Dite.**  *  de  déclamer  contre  M.  le 
2,  £o7»re  Je**,  à  la  réputation  du- 
>9l  quel  je  prends  le  plus  fenfible  in- 
2,  térêt ,  ainii  qu'à  l'arrangement  de 
9J  fes  affaires ,  à  fa  fortune  &  à  fon 
?,  avancement. 

Qu'après  des  lettres  pareilles  on 
vienne  encore  nous  dire  que  la  Dlle** 
le  taifoit  fur  l'acte  de  Bordeaux  par 
générofité  pure  !  Nous  veut-on  jouer 
comme   des  enfans  à  qui  l'on  conte 
la   fable    du    cœur  humain  ?    Quoi  ! 
-cette  femme  fe  piquoit   encore    de 
généroiité  pour  le  Comte  de  **,  lorf- 
qu'eile  vouloir  le  perdre  ;  lorfqu'elle 
voulpit  préfenter  contre  lui  un  pla- 
cet  au  Miniitre    même  ;   lorfqu'elle 
parut  comme  une  furie  de  fon  théâ- 
tre far  la  réfiflance  qu'on  lui  oppo- 
foit  au  paiement  du  billet  de  Mar- 
/eUle.Dzns  ces  mouvements  de  colère 
extraordinaires   dont   nous    parle  le 


fîeur  Font.*  *  elle  retient  difcrete-tf 
ment  le  fecret  de  fon  a&e  pour  me* 
nager  fon  amant  !  Elle  ne  laiiTe  paa 
échapper  même  devant  le  fieur  Font** 
la  moindre  plainte  fur  cette  créance 
de  Bordeaux  ,  &  fur  l'affreufe  ingrat 
titude  du  Comte  !  Tant  de  modéra-» 
tion  dans  lés  larmes  !  tant  dé  réfif- 
tance  dans  la  colère  !  quel  prodige! 
ou  plutôt  quelle  dérifion  !  De  telle? 
défenfes  font  des  infultes  à  la  jufticc 
comme  à  la  raifon. 

Je  me  fuis  bien  expliqué  ,  MES4- 
SÏEURS,  je  ne  croirai  plus  cela  géné-< 
rofité  delaDMë.  ***.  J'ai  lu  dans  fe* 
lettres  d'amour ,  qu'elle  n'étoit  qu'i/*- 
Urejfét  ;  je  l'ai  lu  dans  celles  de  foh 
amant ,  prefque  toutes  apoftillées  de 
fa  main  ;  je  l'ai  vu  dans  tout  ce 
qu'elle  y  a  effacé  bien  mieux  encore 
que  dans  ce  qui  refre  écrit  ;  je  l'aï 
lu  dans  celle  du  Heur  G.  **  vifiblé- 
ment  enlevée  à  fon  vrai  maître  ;  je  : 
l'ai  lu  dans  toutes  lés  précautions  ,  , 
toutes  les  -fin «fies  qui  font  l'art  de 
fon  art  ;  enfin  je  l'ai  lu  dans  cette 
lettre  du  fieur  Font.  **  qui  offre  un 
ferait  bien  remarquable,-  Aurez-vou&  ; 
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laîfTé  échapper  ce  jugement  fingulier 

qu'il  prononce  lorfqu'il  écrit  à  ce 
Magiftrat  ami  du  Comte  :  On  voit  tous 
les  jours  dans  Paris  des  hommes  qui  fi 
font  ruinés  avec  des  femmes  ,  &  ces 
mêmes  femmes  dire  qu  elles  ont  tout 
facnfié  pour  leurs  amans.  On  fait  bien 
que  ces  femmes  font  injujîes  J  mais  on 
a  toujours  tort  quand  on  donne  des  titres 
contre  foi  :  c  ejl  prècifèment  là  le  cas  dans 
lequel  fe  trouve  M.  le  Comte  de  **  ,  d» 
depuis  plus  de  cinquante  ans  je  le  vois 
arriver  tous  les  jours. 

Je  vous  avouerai  ,  MESSIEURS  9 
que  ces  paroles  me  font  une  grande 
imprefîion.  J'y  Vois  un  homme  qui 
écrit  plufîeurs  années  avant  cette  af- 
faire ,  &  qui  parle  avec  impartialité  ; 
un  homme  qui  connoiiïbit  le  monde, 
à  qui  la  place  de  premier  Secrétaire 
de  M.  le  Duc  d'Orl.  **  en  le  logeant 
au  Palais-Royal  à  aA>té  de  l'opéra.  9 
fembloit ,  R  j'ofe  le  dne  ,  ériger  une 
efpece  de  tribunal  pour  jngfer  avec 
grande  connoi/Tance  ,  tous  les  événe- 
mens  de  ce  petit  empire.  Souffrez  r 
MESSIEURS  ,  que  je  vous  répète  en^ 
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core  les  paroles  d'un  homme  fi  digne 

d'être  entendu  dans  ce  procès. 

On  voit  tous  les  jours  dans  Paris  des 
hommes  qui  fe  font  ruinés  avec  des 
femmes ,  O1  ces  mêmes  femmes  dire  qiuêl- 
les  ont  toutfacrifië  pour  leurs  amansfDn 
fait  bien  que  ces  femmes  font  inju/Ies  \ 
mais  on  a  toujours  tort  quand  on  donne, 
des  titres  contre  Joi;  cyeft  prècïfèment  là  U 
cas  dans  lequel  fe  trouve  M.  le  Comte 
de**  y  &  depuis  plus  de  cinquante  ans 
je  le  vois  arriver  tous  les  jours. 

Ici ,  Messieurs  ,  recueillons-nous 
en  nous-même  *  &  demandons-nous 
en  fecret ,  fi  dans  une  affaire  d'une  na- 
ture fi  étrangère  aux  mœurs  de  no- 
tre Province  7  nous  voulions  pren- 
dre un  fage  confeil ,  à  qui  pourroit- 
on  mieux  s'adreffer  qu'à  cet  homme  ? 
Eh  bien  ,  MESSIEURS  ,  il  ne  vous 
a  pas  entendu  ,  mais  il  vous  a  re- 
pondu \  il  vous  a  répondu  fept  ans 
avant  que  vous  pufïiez  l'interroger  ; 
vous  ne  l'accuferez  pas  de  partialité; 
l'accuferez-vous  d'ignorance  ?  MES- 
SIEURS ,  nul  de  nous  n'eft  faifi  de 
cette  vaine  morgue  qui  croit  qu'une 
tobe  de  Magiftrat  eu  une  forçerefîfe 
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pour  écarter  le  confeil  &  ne  recevoir 
que  la  prière  :  le  befoin  du  confeil 
eft  toujours  prouvé  par  fon  refus  :  ne 
remettons  donc  pas  celui  que  la  Pro- 
vidence femble  aujourd'hui  nous  don- 
ner par  la  bouche  d'un  mort.  Pour 
moi  j'entendrai  toujours  ces  paroles. 

On  voit  tous  les  jours  dans  Pari? 
des  hommes  qui  Je  font  ruinés  avec  des 
femmes  >  &  ces  mêmes  femmes  dire 
qu'elles  ont  tout  facrifié  pour  leurs 
amans  :  depuis  plus  de  cinquante  ans 
je  le  vois  arriver  tous  les  jours. 

Et  je  dirai  :  J'ignore  quel  fera 
l'arrêt  de  laMagiftrature  ;  mais  voilà 
celui  de  l'expérience. 

Examen   des   Lettres  du  Jîeur.  Pr.***. 

J'ai  juré  dans  cette,  affaire  la  loi 
de  l'ennui  ;  c'eft  celle  de  tout  dire, 
Il  faut  donc  parler  des  lettres  dufieur 
Preu.  **  qu'on  nous  a  préféntées  har- 
diment comme  une  preuve  d'un  prêt 
de  4400  liv.  fait  au  Comte  de  **  par 
laDlle.  ***  ' 
•  J*e  fieur  Pr.  **  etoit  un  Négociant? 


<fe  Bordeaux  qui  s'intéreffoit  vîve~> 
ment  ,  à  ce  qu'il  paroi  t  ,  au  fort  de 
la  Dlle.  ***  On  nous  a  produit  de 
lui  quatre  lettres  dont  nous  allons 
rapporter  tout  au  long  ce  qui  con- 
cerne l'affaire  préfente. 

Dans  la  première  de  Bardeaux  du 
2  Août  176?,  il  dit  :  „  Je  fuis  bien 
?,  charmé  d'apprendre  que  M.  le 
„  Comte  de  **  fe  donne  tous  les 
}r  mouvemens  pofîibles  pour  acquit- 
ir  ter  fa  lettre  de  change  :  je.  vou- 
y,  drois  bien  que  cela  pût  avoir  fon 
r,  effet  dans  peu  ;  j'en  aurois  befoirr 
„  pour  un  objet  que  j'ai  en  vue.  ,y 

Rien  affurément  dans  tout  cela  qui 
annonce  que  la  Dlle.  ***  fut  engagée 
pour  le  Comte  de  **  envers  le  fieujr 
Pr.  ***.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  la  fé- 
conde du  8  Août  1763. 

,,.  Je  vous  prie,  ma  chère  bonne 
„  amie ,  de  remettre  l'inclufe  à  M. 
-,  le  Comte.  Je  compte  bien  pofiti- 
r)  vement  fur  fes  fentimens  &  les 
yr  vôtres  ;  &  ce  n'eft  pas  de.  crainte 
.,,  de  perdre  mon  argent  que  je  le 
?,  demande  avec  infiance  ;  mais  c'efl 
v  que  j'en  ai  bcfoin  r  &  je  vous  pii^ 


&  en  grâce  de  faire  en  forte  que  ;£* 
r,  le  reçoive  dans  tout  le  mois  d# 
r,  Novembre  ,  parce  cela  entre  dan* 
„  un  arrangement  de  mon  projet  y 
T>  il  faut ,  ma  chère  amie  ,  que  vous 
w  fafliez  l'impofîible  pour  y  reuffir  p 
yy  &  vous  feriez  bien  aimable  fi  vouf 
„  me  l'apportiez  vous-même  ;  puife 
r,  que  cela  me  procurer  oit  le  plaifir 
„  de  vous  voir  avant  mon  voyage  es£ 
yj  Allemagne.  yr 

On  voit  dans  cette  féconde  lettre 
tme  Pr.***  intérefïbit  autant  qu'il 
pouvoir  la  maîtreffe  pour  fe  faire 
payer  par  l'amant.  Tout  au  plus  oa 
fouçonne  qu'il  lui  avoir  prêté  à  fa  réV- 
commandâtion  :  mais  nulle  expreïïios.? 
qui  dife  que  la  Dlle.  fût  obligée  elle- 
même. 

Troifieme  lettre  de  Bordeaux  le  z^ 
Janvier  17  64. 

„  Je  vous  remercie  ,.  ma  chère 
n  bonnew  amie  ,  des  vœux  que  vous 
?,  avez  fait  en  ma  faveur  an  renou- 
3,  vellement  de  l'année.  Ceux  que  j'ai 

fait  pour  vous  ne  font  pas  moins 

finceres  ,  &  ils  comprennent 
l3  tout   cq    <jui  peut   vous   rendra 


?> 


Jj  parfaitement  .heureufe  &  con> 
9,  tente.  Je  fuis  perfuadé  que  vous 
,,  .avez  fait  de  votre  mieux  pour  me 
j;  procurer  mon  paiement;  mais  qu'en 
,,  eft-il  réfulté  ?  Rien  du  tout.  M.  ie 
;,  Comte  m'a  écrit  pour  me  prier 
?,  d'attendre  encore  quelque  temps 
7y  fans  le  fixer.  Je  lui  ai  répondu  que 
j,  je  prendrois  patience  jufqu'à  la  fin 
3,  de.  Février  ,#  &  que  je  ne  pouvois 
„  abfolument  point  prolonger  le  ter- 
9?  me  ,   à  caufe  de  mon  départ..,, 

Cette troifieme  lettre  confime  par- 
faitement la  féconde.  iy  Je  fuis  per- 
}i  fuadé  que  vous  avez  fait  de  votre 
,,  mieux  pour  me  procurer  mon  paie^ 
5,  ment  ;  mais  ,qu'en  eft-il  réfulté? 
^}  Rien  du  tout.  M.;  le  Comte  m'a 
??  écrit  pour  me  prier  d'attendre.  ,r 

Toujours  .c'eft.  M.  le  Comte  qui 
doit  ,  &  c'eft  la  Dlle.  ***  qu'on  prie 
de  folliç^ter  le  ^paiement ,  &  rien  de 
plus. 

Enfin  la  quatrième  lettre  confirme 
jtout.fC.ela  encore  plus  décifivement. 
JElleeft  du  iq.  Avril ty6i. 

,,  J'ai  'retardé  ,  ma  cîicre  bonne 
garnie  >  ma  réponfe  à  la- lettre  qu$ 
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vous  m'avez  fait  le  plaifîr  de  me- 
crire  le  1 5  Février  ,  pour  vous 
inftruire  en  même  temps  des  ar- 
rangemens  que  je  ferois  pour  m'af-* 
furer  de  mon  paiement.  J'ai  été 
en  correfpondance  à  ce  fujet  avec 
M.  Pay,  **  Liéutenânt-Géneral  au 
Bailliage  de  Saint-Paul  Trôis-Châ* 
teaiix  ,  de  qui  j'ai  reçu  une  lettre 
par  le  dernier  çourier ,  par  laquelle 
il  m'affûte  que  les  affaires  de  M.  le 
Comte  s'arrangent ,  &  que  je  ferai 
payé  fans  faute  à  la  fin  d'Octobre 
ou  au  commencement  de  Novem- 
bre. J'ai  acquiefcé  à  cette  prom  elfe > 
&  donne  en  conféquence  l'ordre  au 
porteur  de  ma  Procuration  de  ne 
faire  aucune  pourfuite  jufqu'à  la 
fin  dudit  terme ,  comptant  posi- 
tivement que  pour  cette  fois  on 
me  tiendra  parole. ,, 
Après  la  ledure  réfléchie  de  ces 
lettres  ,  comment  peut  -  on  con- 
cevoir , 

i°.  Que  h  Dlîe.  ***ofe  foutenir 
qu'elle  étoit  obligée  pour  le  Comte 
de**  envers  le  fieur  Pr***.  Où  voit. - 
on  le  moindre  veilige  de  ce  fait  dans 
ces  lettres  ? 


1°.  Conçoit  -  on  qu'elle  avance 
tomme  un  fait  indubitable  que  Pr.*** 
n'eft  pas  payé  ,  &  qu'elle  refte  encore 
débitrice  ? 

Voilà  une  dernière  lettre  où  la 
fleur  Pr.'***  a  pris  des  arrangemens 
pour  fon  paiement  avec  le  Magiftrat 
tuteur  volontaire  du  Comte  de  **. 

Depuis  lors  on  ne  nous  produit 
rien  de  la  part  de  Pr.***  •  donc  il  eft: 
vraifemblablement  payé  ;  mais  au 
refte  qu'importe  cela  à  la  DUe.***  I 
Elle  n'eft  pour  rien  dans  la  créance 
dont  il  eft  queftion  dans  ces  lettres  : 
du  moins  ces  lettres  mêmes  ne  prou- 
vent rien  à  cet  égard  ,.  &  c'eft  touC 
ce  qu'elle  a  produit. 

Si  elle  doit  à  Pr.***  pour  le  Comte 
de  **  ,  qu'elle  produife  les  a&es  oblv 
gatoires  :  fi  elle  eft  pourfuivie  en  fou 
nom  ,  qu'elle  produife  les  afligna- 
tions. ,  les  actes  de  pourfùite  ?  Mais 
tant  qu'elle  fe  bornera  à  ces  quatre 
lettres  de  Pr.***  on  en  appelle  à  tout 
lecteur  attentif  &  impartial.  Pourra- 
t-on  jamais  en  conclure  le  fait  qu'ell© 
â  avancé  d'un  ton  fi  déterminé  ? 

Nous  pourrions  aller  plus  loin  & 


U°7  / 
J>ropofer  fur  cette  créance  de  Pr.*** 

un  foupçon  qui  tendroit  à  un  but  tout 

oppofé  à  celui  de  la  Dlle.  *  **  :   1er 

voici. 

Nous  trouvons  dans  une  lettre  du' 
Comte  à  Defgl.**  du  2^  Mai  1761» 
ces  paroles  :  Je  crois  que  fi  elle  (  la* 
Dlle.  ***  )  maimoit  >  il  ferait  facile 
de  fy  réfoudre  Ç  c'eft-à-dire  de  ïa  ré- 
fbudre  à  venir  dans  fa  terre  )  en  pro- 
pofant  à Pr.  ***  un  billet  d'honneur  de' 
ma  part  pour  fïx  mois  j  &  il  ajoute/ 
que  pour  payer  Pr.  ***  il  engagera  tous 
jes  biens  prêfens  &  à  venir. 

Or  ,  Messieurs  ,  raifonnons  fur 
cette  lettre  du  Comte.  Si  cette  né- 
gociation a  eu  lieu  ,  il  eft  indubi~ 
table  que  la  Dlle.  a  reçu  l'argent  de 
Fr.  ***  &  que  le  Comte  s'eft  oblige 
pour  elle  '}  &  remarquez  qu'aujour- 
d'hui elle  nous  avance  tout  le  con- 
traire. C'eft  (  s'il  faut  l'en  croire  ) 
le  Comte  qui  a  reçu  l'argent  de  Pr.** 
&  c'eft  elle  qui  eft  obligée.  Du  moins 
on  avouera  dans  cette  contrariété 
d'allégations  ,  que  la  conféquence 
que  nous  tirons  de  la  lettre' du  Comte 
4e  **  eft  plus  naturelle  que  celle  â& 
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la  Dlle.***  fur  les  lettres  de  Pr***.  Je- 

termine  cet  article  en  renvoyant 
toujours  à  la  fimple  le&ure  de  ces 
lettres.  Voudroit-on  s'autorifer  d'un 
aveu  fugitif  que  Pr.***  fait  dans  Tune 
de  ces  lettres  ?  ïtfpere  ,  dit-il  ,  que 
fous  fer e\  payée  dans  le  même  temps 
de  tout  ci  qui  vous  €ji  dû  ,  &  que  vos. 
peines  finiront» 

Remarquons  là-defliis  1 9.  Que  la 
lettre  de  Pr.*4*  eftdu  19  Avril  1764, 
&  qu'il  pourroit  bien  ne  parler  que 
de  ce  qui  étoit  dû  à  la  fille.**  ou 
paroi  (Toit  l'être  par  le  billet  de  Mar~ 
Jeille. 

z°.  Remarquons  encore  que  Pr.** 
n'avançoit  vraifemblablement  le  fait 
que  fur  les  allégations  &  les  plaintes 
de  la  DU.  **,  &  que  cette  phrafe  dans 
la  bouche  du  fieur  Pr.  ***,  ce  qui  vous 
tjî  dû  ,  n'a  que  la  force  de  celle-ci  : 
Ce  que  vous  niave^  ajfurë  qui  vous 
étoit  dû. 

30.  Enfin  remarquons  que  Pr.*** 
qui  appelloit  la  Dlle.  *  *  d'un  titre 
commun  entre  lui  &  le  Comte  de  *** 
ma  chère  Icnne  amie  ,  pou  voit  fort 
bien,  en  prenant  pofTdïïcn des  droits 


Ii(iie  ce  titre  gracieux  femble  indiquer  J 
s'être  infe&é  des  mêmes  erreurs  fur 
la  nature  des  obligations  que  for* 
contracte  avec  une  aétrice ,  née  obli-» 
géante, 

CINQUIEME    QUESTION; 

L'obligation  dont  il  s3 agit  doit* 
elle  être  entretenue  y  réduit^ 
ou  anéantie. 

Pour  entretenir  cette  obligation 
en  entier,  il  faudroit  que  la  Dlle.*** 
prouva  le  prêt  en  entier. 

Ce  feroit  uue  proposition  bien  ha* 
fardée  &  bien  dangereufe  ,  de  dire 
qu'en  prouvant  une  partie  du  prêt! 
on  prouve  le  tout.  Quelle  étrange 
maxime  dans  la  Juftice  humaine  !. 
Et  jufqu'où  nous  conduiroit  -  elle  ?! 
En  premier  lieu  cette  propofi-v 
tion  n'ayant  point  de  limites  ne 
peut  être  admife.  Qu'entend-on  par 
le  mot  de  partie  ?  Veut  -  on  dire 
que  pour  juftirler  un  prêt  de  cin-» 
puante   mille  livres  ;  c'eft  aiTez  de 
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prouver  quon  a  prêté  cinquante 
francs  ?  On  rougk  de  ce  raifonne- 
ment.  Cette  proportion  n'a  donc 
point  de  fens  fixe  ;  elle  révolte  toute 
Juftice  diftributive. 

En  fécond  lieu  n'eft-il  pas  évident 
qu'elle  anéantiroit  les  loix  les  plus 
facrées  fur  les  preuves  ?  Une  con- 
cubine ,  par  exemple  ,  fe  feroit  paf- 
fer  par  fon  amant  fune  reconnoik 
fance  de  cinquante  mille  livres  ;  ell© 
auroit  foin  de  fe  nantir  d'une  preuve 
littérale  &  fatisfaifante  pour  une 
fomme  de  mille  écus  plus  ou  moins  ; 
lk  avec  cet  étroit  papier  elle  cou- 
Vriroit  une  fomme  énorme.  ïai  prou~ 
vd  >  diroit-elle  fièrement  ,  à  la  loi 
trompée  :  eh  que  deviendroient  nos 
règles  fur  les  reconnoifïances  de 
dot  !  Il  ne  nous  refteroit  plus  qu'à 
effacer  la  loi  Quintus  mutius  ,  &  le 
favorable  argument  de  la  partie  au 
tout  enchaîneroit  toute  efpece  de> 
preuve  par  les  mains  de  la  fraude. 

Répétons  encore  ici  une  réfle- 
xion que  nous  avons  faite  ailleurs  ; 
quand  on  veut  fubtilifer  fur  les  loix, 
plies  font  violées  à  moitié.  Le  Ma-* 


grftrat  qiii  ne  marche  point  devant 
îes  loix  dans  la  Simplicité  de  la 
raîfon  ,  s'égare  infailliblement  ;  &  la 
fimple  équité,traveftie  dans  fes  mains 
en  faufïe  métaphysique  y  deviendra 
rinjuftice  même.  Ainfi  ,  dans  le  cas 
dont  il  s'agit  ce  prétendu  rapport 
de  ia  preuve  d'une  partie  à  la  preu-* 
ve  du  tout  ,  eft  un  véritable  fo4 
phifme  métaphyfique  qui  égare  au 
milieu  de  plufïeurs  loix  Simples  &£ 
droites. 

Mais  difons,  au  contraire  :  quicon* 
que  ne  prouve  que  le  prêt  d'une  par- 
tie doit  être  préfumé  n'avoir  pas  prêté 
le  tout.  iQ.  S'il  a  gardé  des  preu-»- 
ves  pour  une  fomme  ,  pourquoi  n'en 
^uroit-il  pas  gardé  pour  les  autres  ? 

20.  Dans  nos  mœurs  ,  un  premier 
prêt ,  exclut  les  autres  prêts  bien  plu- 
tôt qu'il  ne  les  prouve.  J'ai  déjà  prêté#' 
motif  pour  ne  prêter  pas  davan-* 
tage. 

Au  lieu  de  ces  Subtilités  abStrai* 
tes  ,  la  véritable  loi  de  la  Juftice  dif* 
tributive  ,  c'eft  de  n'accorder  qu'au*, 
tant  qu'on  prouve. 

Qu'on  life  les  textes  des  Loix  Rq^ 
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traînes  fur  cette  matière  ,  rien  n*eft 

plus  clair  &  plus  deciiif. 

La  loi  2.  au  cod.  liv.  4,  tir.  30.  dit: 
minorent  pecuniam  te  accepiffe  &  ma-* 
jorem  cautionem  interpofuijfe  yJi  apud 
eum  qui  fuper  ea  cogniturus  ejl  conflit 
terit.  Nihil  ultra  quant  accepijll  cunt 
ufuris  in  Jîipulatum  deduâis  rejiituere 
te  jubebit., 

,,  Si  vous  vous  êtes  engage  par  une 
",,  fomme  plus  grande  que  celle  que 
3,  vous  avez  reçue  ?  le  Juge  ne  doit 
s;  pas  vous  condamner  à  rendre  au- 
9,  delà  de  ce  que  vous  avez  réelle* 
>?  ment  reçu  en  y  joignant  les  inté- 
9»  rets.  „ 

La  loi  9  ,  au  même  livre  &  même 
titre  du  code  ,  porte  la  même  dé- 
cifion. 

Elle  dit ,  eum  ultra  hoc  quod  ac~ 
cepit  re  obligari  neminem  poffe  confiât» 

,,  Puifque  perfonne  ne  peut  s'o- 
?,  bliger  pour  pJus  qu'il  n'a  reçu  elle 
.,,  répète  la  même  décifion  à  la  fin  ; 
nihil  ultra  hoc  quod  accepijîifortis  a  te 
fiomine  aditus  reâor  vel  prcefes  exigl 
non  paùetur. 

Le   Juge  ne   fouffrira   point  que* 

yotn 


■fytftfe  créancier  exige -plus  qui'vr>U$"n*a~ 
Ve{  reçu. 

Toutes  ces  loix  romaines  fe  rap*< 
portent  au  cas  ou  le  contrat  oblige 
le  débiteur  pour  une  fomme  plus 
forte  qu'il  ne  Ta  reçue. 

Or ,  c'eft  précifément  celui  où  fe* 
trouve  le  Comte  de  **  dans  la  fuppo- 
fition  même  la    plus   défavantageufe 
qu'on    veuille  faire.    La   reconnoif- 
fance  de  cinquante  mille  livres  qu'on 
lui  oppofe   eft  de  droit  un  contrat 
•fufpeéèé   de  fimuîation  ;  donc  il  faut 
préfumer    ou  qu'il  n'a  rien  du  tout 
Teçu  de  Cette  fomme  ou  pour  le  moins 
■qu'il  n'en  a  reçu  qu'une  partie  ;  mi* 
iiorem  pecuniam  te  accepijfe  &  majo~ 
retu     cautionem     interpofuijfe.     Nous 
vivons  établi   que  c'eft  à  la  Dlîe.  *** 
à  prouver    ce    qu'elle  a  donné,  & 
4i  elle  prouve  quelque  chofe  ,  nous 
•devons    dire  avec  la    loi  apud  eum 
qui  fuper  ea  re  cogniturus  ejl  confiitit  J 
mais  fi  elle  ne  prouve  (jue  pour  une 
partie  de  cinquante    mille    livres  > 
nous  dirons  auflitôt  au  Comte  de** 
avec  la  même  loi  ,•  nihil  ultra  quant 
UGcepijli  rejlituere  te  jubebit.  Vous  îi§ 
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payerez  rien  au-delà  de  ce  que  vous 

avez  conftamment  reçu ,  nlhil  ultra, 
guam  accepifti. 

Rappelions  encore  ici  l'exemple 
de  la  reçonnoifTance  de  dot ,  après 
le  mariage.  Une  femme  eft  obli- 
gée de  prouver  qu'elle  a  réellement 
fourni  les  deniers  à  fon  mari ,  &  on 
nejui  accorde  qu'à  concurrence  de 
ce  qu'elle  a  prouvé. 

Des  décifions  fi  claires  ,  des  exem~ 
pies  fi  juftes  confondent  cette  objec- 
tion vague  qu'on  a  faite ,  qùune  obli* 
gatlon  ne  peut  tire  divifée 

Voilà  encore  un  de  ces  prétendus 
principes  fans  précifion  &  fans  jufc 
tefTe.  Où  eft  la  loi  qui  met  cette 
propoficion  en  principe  ?  Qu'on  nous 
dife  l'application  qu'elle  en  fait  :  & 
quand  il  fera  bien  limité,  nous  pour- 
rons le  reconnoître  :  point  de  me-, 
fure  indéterminée  ,  où  tout  eft  per- 
du dans  la  diftribution  des  fortunes. 

Il  y  a  des  cas  fans  doute ,  où  une 
obligation  ne  peut  ou  ne  doit  point 
être  divifée  ,  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu 
de  les  expliquer  ;  mais  il  y  en  a 
d'autres  ou  une  obligation  eft  divi* 


lee  par  îa  loî  comme  par  la  raifon  ; 
nous  venons  d'en  citer  pîufieursdô 
<:ette  efpece  ;  toutes  les  reconnoif- 
fances  attaquées  par  l'exception  £ar* 
gent  non  nombre  ,  font  fufceptibles 
d'autant  de  divifions  ,  que  la  fomme 
même  qui  eft  foumife  à  la  preuve. 
Vous  ,  concubine  ,  vous  préten- 
dez avoir  prêté  cinquante  mille  livres 
a  votre  amant  ;  la  loi  ne  le  croit  pas 
&:  vous  oblige  à  prouver  ;  vous  prou- 
ves un  prêt  de  4.000  livres  ;  elle  vous 
les  adjuge  &  vous  dit  ,  prouve^  U 
re/Ie. 

Voilà  ce  que  tout  homme  entend  ; 
voilà  la  pure  &  fimple  raifon  ;  tout 
autre  raifonnement  eft  un  fophifte  , 
ii  j'ofe  ainfi  le  dire ,  qui  met  la  loi 
fur  les  bancs  ,  &  l'argumenté  pouc 
îa  confondre. 

Maintenant  ,  MESSIEURS  ,  parmi 
cette  foule  de  faits  ,  exercez  tos 
mémoires  ;  cherchez  dans  tout  le 
procès  de  cetœ  femme  un  feul  point 
fixe , une  feule  preuve  vraiment  corn- 
plette.  Pour  nous  ,  nous  les  avons 
Inutilement  demandes  ;  &  rien  de 
ce  qu'on  nous  a  offert  ne  nous  a  paru 
lies  preuves*  O  ij 


Des  allégations  ne  nous  ont  point 
paru  des  preuves. 

Des  préfomptions  légères  ne  nous 
ont  point  paru  des  preuves. 

Des  difcours  de  la  paflion  ne  nous 
ont  point    paru  des  preuves. 

Des  aveux  du  préjugé  ne  nous  ont 
point  paru  des  preuves. 

Des  certificats  mandiés  ne  nous 
ont  point  paru  des  preuves. 

Des  injures  ,  fur-tout  contre  un 
liomme  d'un  fangilluftre  ne  nous  ont 
point  paru  des    preuves. 

En  un  mot  rien  ne  nous  a  paru 
prouvé  dans  ce  procès  ,  que  le  vice 
d'une  partie  &  la   folie  de  l'autre. 

Terminons  donc  cette  dernière 
queftion  ,  en  difant  que  l'obligation 
dont  il  s'agit  ,  ne  peut  être  entre- 
tenue en  entier,  puifque  la  Dlle.  *** 
ne  prouve  point   le  prêt  en   entier. 

Cette  obligation  ne  peut  pas  être 
réduite  &  entretenue  en  partie  ; 
puifrpe  cette  femme  n'offre  pas  une 
feule  preuve  fatisfaifante  pour  la 
moindre  fomme-  déterminée.  Cette 
c^igation  par  conféquent  doit  être 
ablolument  anéantie, 
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Recueillons  maintenant ,  MES- 
SIEURS, toutes  ces  raifons  épar- 
fes  ,  &  tâchons  de  tirer  un  jufte  ré- 
sultat. 

Voilà  un  contrat  obligatoire  de 
cinquante  mille  livres  ,  pafTé  entre 
un  homme  de  qualité  &  fa  concu- 
bine. Quel  eft  le  principe  des  lorx 
fur  cette  efpece  d'engagement  ?  Il 
eft  jufte  ,  il  eft  inconteftable  ;  c'eft 
que  ce  contrat  eft:  fufpeér  de  fimu- 
lation. 

La  conféquence  eft  infaillible  ; 
dès  que  la  préfomption  eft  contraire 
à  la  concubine;  il  faut  quelle  prouve 
la  Jincéritè  de  fon  acte. 

Quel  eft  le  fait  que  cette  femme 
doit  prouver  ? 

io.  Le  plus  invraifemblable  dans 
nos  mœurs  :  le  plus  opofé  au  carac- 
tère ,  à  la  fortune  ,  à  l'âge  des  per- 
fonnes. 

En  fécond  lieu  ,1e  fait  le  plus 
dangereux  à  admettre. 

De-làr  il  faut  établir  comme  un 
Oiij 
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fécond  principe  ,    que  les  preuves 
doivent  être  aufïi  fortes  que  l'invrai- 
femblance  eft  grande  ;  aufli  puiffantes 
que  les  inconvénients  font  funeftes. 

En  examinant  ces  preuves  ,  après 
avoir  féparé  tout  ce  qui  eft  allègue, 
de  ce  qui  eft  prouve  par  écrit ,  nous 
fommes  d'abord  réduits  I  quelques 
certificats ,  à  Tacte  de  Murfeille  &  aux 
lettres  réciproques  du  Comte  &  de 
fa  concubine. 

Les  certificats  produits  font  inu- 
tiles jufques  au    ridicule. 

Le  billet  de  Marfeilh  eft  fufpeâ 
en  lui  même ,  &  jamais  un  paiement 
volontaire  dans  les  circonftances  ou 
fe  trouvoient  le  Comte  de  *  *  ,  ne 
pourra  faire  regarder  cet  aébe  comme 
fincere. 

D'ailleurs  ,  fut-il  vrai ,  il  n'a  au- 
cune influence  fur  Fade  de  Bordeaux. 
i0.  parce  qu'ils  ont  été  faits  dans  des 
circonftances  différentes  ;  2°.  parce 
qu'ils  fe  contredifent  d'une  manière 
choquante. 

Il  ne  refte  donc  que  les  lettres.. 
Ce  qu'on  doit  regarder  d'abord  com- 
me un  principe  fur  cet  objet  j  c'efi 
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qu*il  n'eft  pas  raifonnabîe  de  proiî« 
Ver  la  fincérité  d'un  acte  que  h  paf- 
fion  rend  fufped:  ,  par  des  lettres 
infectées  du  même  vice  ;  &  qu'en- 
fin le  Comte  *  *  pouvant  exiger  la 
preuve  de  la  vérité  de  ce  qu'il  a  fî- 
gné  par-devant  deux  Notaires  ,  eft 
inconteftablement  en  droit  de  nier 
la  vérité  de  ce  qu'il  n'a  (igné  que  de- 
vant fa  paflion  feule. 

Quand  on  voudroit  admettre  ces 
lettres  au  rang  des  preuves  ;  Je  dis 
qu'en  étudiant  leur  efprit  ,  leurs 
circonftances  ,  leur  rapport  ,  elles 
ne  prouvent  rien.  Voici  les  carac- 
tères qu'on  découvre  au  premier 
coup  d'œil  dans   ces  lettres. 

i°.  Une  paflion  afTez  infenfée  pour 
porter  le  Comte  de  **  à  époufer  une 
actrice. 

20.  Une  exagération  continuelle 
.dans  les  idées  &  dans  les  mots  ;  en- 
forte  qu'on  ne  peut  avec  jufticë  in- 
terpréter rigoureufement  &  feloit 
le  fens  précis  ,  des  écrits  où  l'ima- 
gination n'a  jamais  offert  ni  la  véri- 
table idée  de  la  chofe ,  ni  fa  véri- 
table exprefïion. 

Oiv: 
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5*.  Le  troifieme  caractère  géné- 
ral de  ces  lettres,  eft  un  aveu  trêsf 
,Vague  de  bienfaits  reçus  ,  de  mal- 
heurs caufis  y  de  repentir  &  de  repro- 
ches à  foi-même  ;  elles  font  fi  in- 
certaines que  dans  tout  le  cours  de 
ces  correfpondances  ,  ces  mots  tf  obli- 
gation ,  de  reconnoijfance  ,  fe  rap- 
portent à  différentes  caufes.  D'abord  f 
c'eft  pour  ce  qui  s'eft  fait  à  Bor- 
deaux.,  &  qu'on  ignore.  Enfuite  c'eft 
pour  des  iollicitations  de  place  ,  de 
lettres  de  cachet ,  &  autres  objets 
femblables.  Mais  ce  qu'on  remarque 
au  milieu  de  cette  variation  ,  c'eft 
un  choix  confiant  de  grands  mots 
pour  exprimer  de  petits  objets. 

Puifque  tout  eft  vague  dans  ces 
lettres.  Le  champ,  eft  libte  à  Fin-r 
terprétation.  Je  dis  que  dans  ce  cas 
ïl  faut  admettre  l'interprétation  la 
plus  naturelle.  La  Dlle.***  qui  inter- 
prète ces  expreffions  vagues  &  génér 
raies,  par  une  générofité  ,  par  une 
crédulité  inouie  dans  une  femme  de 
fon  caractère  ,  de  fon  âge  &  de  fa 
profefTion  ;  la  DHe.  ***  ,  dis-je  ,  fait 
en    cela   une    interprétation    inad- 
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mifïible ,  tant  qu'elle  n'etë  qu  inter" 

prétation  ,    &     qu'elle    n'eft    point 
foutenue  par  des  preuves. 

Le  Comte  de**  qui  explique  au 
contraire  ces  exprefïions  de  bienfaits  4 
de  malheurs  ,  de  repentir  >  par  un  pré- 
jugé connu  fur  les  engagements  des 
hommes  du  monde  avec  les  femmes 
de  théâtre,  préjugé  fi  commun ,  qu'il 
femble  tenir  lieu  de  loi,  &  menacer 
même  en  quelque  forte  du  déshonneur 
quiconque  ofe  l'enfreindre*  Le  Comte 
de  *  *  donne  en  cela  une  interpré- 
tation fimple  ,  naturelle  ,  avouée 
par  l'expérience  journalière  ,  &  fur- 
tout  conforme  à  fon  caractère  ,  où 
dominent  l'ignorance  des  affaires  avec 
l'amour  du  plaifir  :  donc  il  doit  être 
cru. 

Jufques-là,  il  eft  clair  que  cette 
femme  eft  bien  loin  de  remplir  la 
preuve  que  la  loi  doit  exiger. 

Mais  en  partant  de  ce  point  y 
le  Comte  de  **  peut  furabondamment 
alléguer  des  preuves  pofitives  en  fa 
faveur  ,  ces  preuves  font  formées  10. 
par  la  jufte  préfomption  du  carac~ 
têre  d'une  fille  d'opéra. 

0   4- 
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10.  Par  le  défaut  de  probabilité 
que  la  D-lle.***  ait  pu  fournir  de  fes- 
deniers  cinquante  mille  livres  au 
Comte  de  **. 

3°.  Par  la  contradiction  du  billefe 
de  Marfeille  avec  l'acle  de  Bordeaux. 

4°.  Par  la  contexture  même  de 
cet  acle  de  Bordeaux  où  Ton  décou- 
vre plufieurs  ifïues  ouvertes  à  la< 
fraude. 

5°.  Par  les  lettres  de  cette  femmes 
©ù  fe  fait  fi  bien  fentir  le  carac- 
tère d'une  tendreiïè  feinte.  On  y 
prodigue  ces  expremons  banales  de 
l'amour  affez  comparables  ,  fi  j'ofois. 
employer  cette  idée  ,  à  ces  porte- 
faix qui  fe  chargeant  pour  tout  le 
monde ,  n'appartiennent  à  perfonne  \. 
©n  n'y  voit  que  des  excufes  foiblesi 
&  contraintes  fur  l'article  de  la  fi- 
délité j  de  ces  excufes  qui.  accufent^ 
Tout  cela  parc  d'un  cœur  mort  àl 
V amour  ;  mais  des  retours  fubits  &L 
fréquents  d'intérêt ,  prouvent  que  ce 
cœur  revit  à  l'argent.  On  ne  peut 
enfin.,  fe  j  figurer  quand  on  lit  atten- 
tivement ces  lettres  qu'elles  fojenfe 
de  cette  femme  h  ^u'on  nous  peint 
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comme    l'héroïne    du    défintérefle~ 
ment. 

Le  réfultat  de  ce  Refume  ,  on  la 
voit  bien  ,  eft  de  mettre  ce  contrat: 
au  rang  de  tant  d'autres  que  la  Juf* 
tice  a  marqué  du  fceau  de  la  fimu- 
Iation  par  l'ordre  des  loix  &  aux 
acclimations  des  bonnes  mœurs.  Que 
cette  occaflon  eft  précieufe  ,  &  que? 
ce  triomphe  eft  doux  !  L'honneur  & 
l'utilité  d'un  tel  arrêt  peuvent  s'ap- 
peller  les  heureufes  fortunes  des 
Magiftrats* 


J'AI  PARLÉ  ;  POUR  ta  fortune 
de  M.  de  **  Je  n'ai  rien  fait  encore  9 
'û  me  fefte  à  fauver  fon  honneur- 
A  cettQ  idée  ,  je  vois  déjà  lever  tous 
les  fronts  &  ranimer  l'intérêt.  Vous 
avez  bien  raifon  ,  MESSIEURS ,  vous 
n'étiez  que  fpectateurs  jufqu'à  préfent~ 
maintenant  vous,  voilà  Juges.  Le: 
Comte  de**  ne  me  défa vouera  pas  £ 
&  je  vous  reconnois.  J'apperçois 
parmi  vous  une  foule  d'hommes  done 
la  profefîion  généreufë ,.  leur  confère? 
#ne  forte    de   magiftrature    fur   l&m 

G  é 
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guerlions  d'honneur  :  je  leur  défère 

celle-ci  ,  qu'ils  m'écoutent  &  qu'ils 

prononcent; 

On  a  dit  du  Comte  de**  :  les 
loix  peuvent  l'abfoudre  ;  mais  l'hon- 
neur le  condamne.  Ah  !  s'il  étoit 
vrai  ,  je  lui  dirois  :  enfant  des  *  * 
laifTe  les  loix  ,  fi  ta  ccnfcience  les 
defavoue  ,  donne  ta  fortune  ,  garde 
pour  toi,  l'honneur  pour  récompenfe, 
&  ton  nom  pour  efpérance. 
•  Mais  eft-ilvrai  que  l'honneur  ait 
prononcé  ce  redoutable  arrêt?  Quelles 
bouches  fages  l'ont  publia  ,  après  l'a- 
voir médité  dans   un  cœur  pur  ? 

Il  eft  vrai  que  dans  des  occaflons 
fatales  ,  l'honneur  combat  les  loix 
en  pleurant  ;  mais  toujours  ailleurs  , 
il.  les  embrafTe  en  amies. 

Quand  on  dit  que  l'Jionneur  eft 
un  préjugé ,  il  ne  faut  point  avec 
le  vulgaire ,  fe  figurer  par  là  un  com- 
pofé  d'idées  faufTes  &  je  ne  fais 
quel  tyran  fantaftique  qui  prononce 
les  plus  bizarres  décrets  ;  un  préjugé 
utile,  tel  que  celui  de  l'honneur  , 
ne  doit  être  que  l'avant-coureur  de 
la  raifon  ;  il  commande  d'abord  cç 


■quelle  jirftifle  enfuite.  II  dit  impé- 
rieufement ,  faites  cela,  ;  &  la  raifon 
dit  enfuite  ,  vous  ave^  dû  le  faire: 

Voilà  ce  qu'eft  l'honneur;du  moins 
ce  qu'il  doit  être..  Un  homme  illuf- 
tre  à  voulu  diftinguer  l'honneur  de 
la  vertu  ,   dans  le  principe  des  gou~ 
vernements  ;  mais   pour    faire    un© 
diftrn&ion   fubtile  ,    quoique  réelle  ; 
il  a  rifqué  d'égarer  un  préjugé  utile  r 
les  hommes  vont  toujours  au  -  delà 
du   vrai  ,     &  les   parlions  ne  man- 
quent jamais   d'oppofer   les   objets  , 
que  la  raifon  ne  fait    que    féparer. 
Gardons-nous    donc  de  trop  diftin- 
guer  des  fentiments    qui    ont  de   fi 
heureux  rapports  ;  les  intentions  font 
trop  cachées  ;  jugeons  de  la  mora- 
lité des  adions  humaines  ,  par  leurs 
effets  ,  plutôt  que  par  leurs  caufes. 

La  vertu  ,  l'honneur  &  les  loix 
civiles  ,  exigent  également  l'exécu^ 
tion  d'une  promefle  ;  mais  par  des 
motifs,  dont  on  peut,  fi  l'on  veut,  ob- 
ferver  la  différence. 

Les  loix  confîderent  danfr  un  en- 
gagement l'avantage  réciproque  de 
£eux  qui  l'ont  formé.  La  vertu  s'ou-* 


felie  elle-même  pour. ne  voir  que  Fa-î 
vantage  d'un  autre  ;  &  l'honneur  au 
contraire  ne  confidere  que  fon  pro- 
pre avantage  dans  la  honte  qu'il 
évite  ou  l'efrime  qu'il  recueille. 

Les  loix  civiles  engagent  deux 
contractants  l'un  envers  l'autre.  L* 
vertu  fe  croit  feule  engagée  '  envers- 
autrui  &  l'honneur  ne  s'engage  qu'en- 
vers lui-même  ;  il  exécute  tout ,  pour 
les  autres  ;  mais  il  ne  promet  rien 
qu'à  lui-même. 

Voilà  ,  Messieurs  ,  ce  me  fern-* 
ble  ,  les  différences  de  ces  trois  prin- 
cipes moraux  ;  ainfi  >  qui  que  noug 
foyons  ici  y  Magiftrats  ,  Guerriers  y 
Philofbphes  r  nous  crions  tous  du. 
fond  du  oœur  ,  il  faut  exécuter  f& 
fromeffe  ;  mais  avouons  tous  en  même? 
temps  une  exception  ,  commune 
aux  loix  civiles  ,  aux  loix  de  la  vertu,. 
aux  loix  de  l'honneur.  Quand  une 
promeffe  n'eft  pas  libre ,  on  peut 
ne  pas  l'obferver  ;  quand  elle  n'efè 
pas  jufie ,  jamais  on  ne  le  doit. 

L'honneur  exigeroit-il  d'exécuter 
une  promeffe  extorquée  par  la  vio- 
Ience  ?  La  yïoknct  !  Je  le  vois  bien  p 
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Messieurs  ,  ce  mot  fbuleve  des 
hommes  qui  fe  font  une  profefïïon  de 
l'exemption  de  la  crainte  ;  ils  dirtontî 
Un  homme  peut-il  être  contraint  £ 
Eh  bien  !  j'y  confens  ,  foyez  libres  & 
maîtres  de  vous-mêmes  devant  urt 
homme  arme  ;  mais  fi  je  vous  op> 
pofe  une  femme  ;  fi  je  vous  oppofe, 
Jes  pleurs  &  la  beauté  ;  reconnoiffez 
/ans  honte  une  fi  douce  &  û  impé- 
rieufe  violence  :  &  quand  une  femme 
après  avoir  noyé  votre  raifon  dans  fes 
larmes  ,  faifira  votre  tremblante  main 
pour  figner  un  contrat  funefte  ,  vous 
vous  croirez  obligé  !  Abjurez  ces  ab- 
furdes  maximes  ,.  ou  déformais  aban- 
donnez les  devoirs  les  plus  facrés  de 
Fhonneur  ,  pour  refrer  à  jamais  en- 
chaîne fous  les  pieds  d'une  femme* 
Mais  quand  une  promefTe  eft  in~ 
Jufte  ,  que  dira  l'honneur?  La  même 
chofe  que  les  loix  &  la  vertu  :  il  dira 
que  jamais  on  ne  doit  nuire  à  la  fb— 
ciété \  à  fes  femblables  ,  &  que  fi 
Thonneur  confijftoit  à  exécuter  une 
promëfîe  pernicieufe,  il  faudrait  tout 
à  l'heure  fe  faire  déshonorer  ;  alors 
il  faudrait  détruire  l'honneur  far 
l'honneur  même* 
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Mais  nous  n'aurons  pas  cette  peine. 
Ge  fentiment  dont  le  François  fe  glo- 
rifie ;  l'honneur  ,  dans  ces  occafions 
cruelles  va  plus  loin  que  les  loix  & 
que  la  vertu  même.  Les  loix  condam- 
nent froidement  une  promefTe  injuf- 
te  ;   la  vertu  la  retracte  en  fecret  ; 
mais  l'honneur  met  fa  gloire  à  la  dé- 
favouer  avec  éclat  ;  il  fe  fait  un  cou- 
rage de  l'aveu  même  de  fa  foiblefTe  7 
&  s'érige  un  trophée  de  fa  défaite. 
Voilà,  Messieurs,  les  vrais  pro-: 
cédés  de  l'honneur  ;  pardonnons-lui 
le   fafte  ,    &  fi  j'ofe  le  dire  ,  ce  luxe 
de  morale  quand  il  en  fera  cet  ufage; 
Défavouerez-vous   ces   principes^ 
Messieurs  ,  &  votre  équité  n'en  a- 
t-elle  pas   déjà  fait  l'application  au 
Gomte  de**?  Son  engagement  avec 
la  Dlle.  ***  étoit-il  libre  ?   Faites- 
vous  réciter  fa  vie  ;  rappellez-vous 
fes  lettres  ,  &  vous  verrez  la  fervitude 
agir  ,  parler  au  nom  de  l'amour. 

Mais  fur-tout  cette  obligation  n'e* 
toit-elle  pas  injufte  ?  J'appelle  m± 
jujîi  ce  qui  dans"  une  fociété  eft  nui- 
fible  au  plus  grand  nombre.  Une  fa- 
inille  illuftre  eft  une  efpece  de  corps; 
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dans  une  Monarchie.  Ruiner  fôn  pa- 
trimoine,  enlever  àfes  enfans  l'efpoir 
d'une  éducation  qui  les  rendra  dignes 
de  leur  nom  ;  défoler  une  femme 
comme  époufe  &  comme  mère  ;  la 
forcer  à  fe,  repentir  d'avoir  reçu  de 
fon  père  un  époux ,  &  de  fon  époux; 
des  enfans  ;  faire  en  un  mot  pleurer 
une  famille  éclatante ,  dans  l'abjec- 
tion &  dans  les  murmures  ;  &  l'hcfci- 
neur  commanderait  ces  maux  funef- 
tes  !  &  vous  le  penferiez  ,  MES- 
SIEURS !  Non  ,  vous*  ne  le  penferez 
jamais  ;  vous  fur-tout  qui  mettez  vo- 
tre honneur  à  périr  pour  la  patrie  fur 
un  champ  de  bataille  ;  à  méprifer  la 
défiance  pour  tout  confacrer  par  la 
bonne  foi  ;  à  être  humain  pour  la 
foibleffe  &  inflexible  pour  l'arrogan- 
ce ;  à  mettre  plus  de  fidélité  dans  vo- 
tre commerce  ,  que  les.  autres  hom- 
mes n'en  mettent  dans  leur  amitié"  : 
vous  voudriez  afTocier  un  honneur  fi; 
véritable  &  fi  noble  ,  à  l'honneur 
d'embellir  une  actrice  ,  de  transfor- 
mer une  fortune  illuftre  en  parures 
de  théâtre.... 

Arrêtons-nous,  MESSIEURS;  jf 


toit  figure  tout-à-coup  que  je  voï« 
entrer  fous  ces  voûtes  les  aïeux  du 
Comte  de  **  ;  il  me  femble  voir  ces 
vieux  Chevaliers  couverts  de  leurs 
antiques  armes  ,  s'avancer  &  fe  mê- 
ler parmi  vous  :  „  Guerriers  ,  vous 
„  difent-ils  ,  pour  qui  voulez -vous 
,,  ruiner  l'enfant  des  ***  ?  Pour  une 
9j  Aétrice  qu'il  a  aimée.  Nous  igno- 
,,  rons  cet  amour  ;  le  nôtre  étoit  pla- 
„  ce  plus  haut  ;  mais  puifque  vous 
,,  avouez  que  ces  femmes  font  des  fé- 
„  ductrices  ;  vous  êtes  donc  féduit 
j,  vous-même,  vous  qui  voulez  lui 
?,  facrifier  notre  fils  ;  fans  doute  nous 
,,  favions  aufîi  nous  facrifier  pour  des 
>}  femmes,  mais  c'étoit  pour  des  fem- 
,,  mes  illuftres  &  les  armes  à  la  main 
,,  dans  de  vrais  combats  ou  des  jeux 
,,  fanglans.  Mais  vouloir  égorger  lâ- 
,,  chement  notre  dernier  enfant  aux 
,,  pieds  d'une  concubine!  quiconque 
,,  oferoit  le  prétendre  ,  s'il  étoit  de 
,,  notre  temps  ,  nous  le  défierions  au 
,,  combat  ;  &  fi  nous  étions  vaincus, 
,,  l'honneur  feroit  encore  pour  nous. 
Pardonnez  ,  MESSIEURS  ,  je  ren- 
tre dans  mon  paifible  miniftere  ?  & 


^ofe  croire  le  Comte  de  **  juftifié  y 
mais  j'en  fuis  fur  ,  il  feroit  confus 
de  fa  propre  victoire.  Les  foiblefTes 
qu'elle  lui  rappel! eroit  lui  feroient 
oublier  fes  fuccés.  Eh  bien  !  qu'il  de£ 
cende  de  ce  théâtre  indigne  de  lui  9 
&  banniffons  àès  à  préTent  de  ce  Pa- 
lais le  nom  de  ***  pour  le  reléguer 
dans  l'hiftoire.  Nous  trouverons  des 
hommes  qui  (ans  tourmenter  ce  nom 
davantage  ,  fauroht  &  pourront  atta- 
quer l'acte  qui  les  menace. 

Et  qui  feront-ils ,  ces  hommes  ? 
Nous ,  Messieurs  ,  nous  charges  du 

miniflere  public  ;  nous  que  notre  Mo- 
narque a  placés  dans  ce  Palais  comme 
des  bouches  éternelles,  pour  réclamer 
contre  les  abus  &  Pour  ^es  mœurs. 

J'ai  toujours  penfé  que  notre  mi- 
îiiftere  étoit  un  miniftere  d'infime- 
tion  &  non  d'inquifition  ;  qu'une  no- 
ble confiance  dans  les  hommes  ,  étoit 
îe  plus  fur  moyen  de  les  connoître  & 
de  les  conduire  ;  en  un  mot  nous  ne 
devons  pas  tout  voir  ,  mais  nous  ne 
devons  rien  négliger  de  ce  que  nous 
avons  vu. 

Tant  que  la  pafEon  infenfée  du 


Comte  de** n'a  été  que  la  confidence 
&  l'entretien  des  citoyens  ,  des  cer- 
cles &:  des  théâtres  ,  éloignés  de  ces 
frivoles  anecdotes ,  nous  avons  dû  les 
ignorer.  Que  le  Comte  alors  orna  fon 
idole  à  fon  gré  ;  fes  amis  pouvoient 
le  plaindre  ,  mais  nous  ne  pouvions 
pas  agir. 

Il  y  a  bien  loin  du  fcandale  reîi^ 
gieux  au  fcandale  civil ,  mai&  aujour- 
d'hui ,  Messieurs  ,  ce  fcandale  eft 
déclaré  ;  on  a  fait  aux  yeux  de  la 
Juftice  une  proclamation  juridique  de 
ce  commerce  honteux  :  les  lettres  de 
l'amour  nous  ont  été  portées  pas  des 
Huifîiers  miniftres  de  la  haine ,  &  ces 
lettres  qui  dévoient  faire  rougir  celui 
qui  les  recevoit  autant  que  celle  qui 
les  avoit  écrites  ,  on  n'a  pas  craint 
de  les  faine  retentir  en  pnblic  ;  enfin 
MESSIEURS ,  le  concubinage  eft  venu 
lui-même  fe  dépouiller  fous  nos  yeux  \ 
c'eft  en  vain  que  nous  détournerions 
nos  regards  •  la  nudité  nous  pour- 
dit.- 

De  ce  moment,  MESSIEURS,  ce 
n'efr  plus  la  caufe  du  Comte  de  **  , 
c'eft  la  nôtre  ;  il  n'eft  plus  libre  dans- 


les  dons  ;  &  puifque  dans  1  ordre 
public  notre  miniftere  eft  un  fupplé- 
ment  à  la  raifon  de  ceux  qui  en  font 
prives  ,  nous  devons  nous  faifir  d'un 
homme  égaré  par  la  pafïion. 

Eh  que  diroit  du  filence  de  notre 
miniftere  cette  NoblefTe  ancienne  , 
qui  nous  a  fait  dépositaires  de  fes 
titres  ,  de  fes  fubftitutions  ;  qui  nous 
a  commis  à  ïa  garde  de  fon  patri- 
moine &  de  fon  nom  ? 

Que  diroit  le  peuple  qui  verroit 
tenter  la  cupidité  de  fes  filles  par  l'e- 
xemple du  vice  enrichi  ? 

Que  diroient  tous  les  honnêtes 
gens ,  de  cette  lâche  défertion  de  la 
caufe  des  mœurs  ?  Et  vous-mêmes  y 
MESSIEURS  ,  que  ne  diriez-vous  pas? 
Gardons-nous  de  mériter  ce  repro- 
che :  il  vaut  bien  mieux  s'expofer  à 
fatiguer  par  des  répétitions  ,  qu'à  fej 
déshonorer  par  le  filence. 

Oui  ,  quand  le  Comte  de  **  lui- 
même  viendroit  confacrer  fes  libéra- 
lités à  genoux  devant  fa  concubine  % 
quand  il  viendroit  jurer  à  nos  yeux; 
fur  la  vérité  de  fon  a&e  &  de  fes  let~ 
£res  ;  nous  aurions  pitié  de  fa  foiblef-^ 


le  ,  mais  nous  ne  le  croirions  pas.  Ce 
ïeroit  un  criminel  qui  jure  en  faveur 
«le  fon  complice.  Nous  lui  dirions  : 
îiomme  aveugle  ,  laifTez-nous  vous 
fauver  malgré  vous-même.  Si  par  un 
faux  honneur  vous  trahifTez  vos  inté- 
rêts ;  &  nous  aufîi  nous  avons  notre 
honneur  s  c'efl  celui  de  protéger  les 
mœurs. 

C'eft  donc  nous  ,  MESSIEURS  ; 
nous  feuls  ,  qui  nous  mettons  en  ce 
moment  entre  le  public  &  la  Juftice  : 
Nous  vous  difons  :  Voilà  un  a&e  in- 
fe&é  d'un  amour  corrompu  ;  il  efl 
impofïible  de  le  tenir  dans  fes  mains, 
&  de  l'approcher  du  fens  de  la  rai- 
fon  ,  fans  fe  fentir  frappé  d'une  va-» 
peur  dangereufe.  Quand  nous  avons 
demandé  au  nom  des  loix  à  cette 
concubine  ,  de  fe  juftifler  du  foupçon 
de  cet  attentat  civil  ,  le  croiriez- 
vous  ?  elle  nous  a  apporté  des  lettres 
cent  fois  plus  empoifonnées  d'amour 
que  l'ade  même.  Elle  veut  judifier 
le  vice  par  le  vice  ,  &  l'égarement 
par  le  délire  :  elle  prétend  excufer 
un  a&e  foupçonné  d'amour  par  des 
lettres  qui  en  font  convaincues.  Elle 


a  cru  que  la  Juftice  faifoit  fès  Arrêts 
comme  la  chimie  ,  qui  mêle  deux 
liqueurs  ardentes  pour  en  compofer 
une  douce.  Quelle  apprenne  à  nous 
connoître  :  notre  art  a  nous ,  c'eft 
la  raifon  ;  notre  règle  ,  c'eft  la  loi  ; 
notre  but  ,  c'eft  la  vertu  ,  le  bien 
public.  Qu'elle  voye  ii  la  raifon  l'ap- 
prouve ,  fi  la  loi  la  protège  ,  fi  la 
vertu  l'aime  ,  fi  le  bien  public  ne  la 
redoute  pas  ;  qu'elle  jette  les  yeux 
autour  de  nous  ,  fommes-nous  dans  ls 
pays  des  iilufions  !  Tout  eft  réel  ici  > 
tout  y  eft  facré  :  &  fi  l'on  entre  ail-* 
leurs  pour  y  fouiller  les  mœurs  ,  nous 
ne  devons  entrer  ici  que  pour  les 
protéger. 

Ne  s'eft-elle  donc  pas  apperçué 
que  fa  préfence  inattendue  fous  ce^ 
modeftes  portiques  a  étonné  la  Juf. 
tîce  ?  Notre  miniftere  gardien  des 
mœurs  s'eft  effrayé  de  fa  demande  ; 
mais  il  s'eft  indigné  des  débats  qu'elle 
a  produit  ,  &  pour  la  première  fois 
il  a  rougi  de  l'organe  de  la  parole. 
Tengez-nous  ,  MESSIEURS  ,  ou  plu- 
tôt rafïurez-nous  ,  &  que  le  foufHe 
jpur  &  rapide  de  la  juftice  chafle  â 


Tinftanr:  ces  images  cyniques  qui  5e -i 
puis  fi  long-temps  voltigent  fous  ces 
voûtes  comme  des  ombres  pour  ef- 
frayer la  vertu. 

Que  des  Magiftrats  ne  foient  plus 
embarraffés  dans  une  confrontation 
publique  avec  la  débauche  ,  &  que 
nos  oreilles  ne  reçoivent  plus  un 
monftrueux  mélange  du  langage  an- 
tique &  facré  de  nos  loix  avec  les 
paroles  lafïives  de  l'amour  effréné  ; 
&  qu'enfin  on  ne  vienne  plus  violer 
la  pudeur  dans  le  temple  même  de 
la  gravité. 

Voilà  ,  Messieurs  ,  les  plaintes 
&  les  réclamations  que  cette  caufe 
commande  à  notre  Minifrere  ;  mais 
en  regardant  au-delà  ,  je  fuis  frappé 
par  des  vues  plus  étendues  ,  &  dont 
je  ne  puis  me  refufer  le  développe- 
jnent. 

Je  vais  braver  un  moment  le  re- 
proche infaillible  d'une  digrefTion  dé- 
placée ,  pour  vous  offrir  des  réfle- 
xions far  une  des  principales  caufes 
■de  la  dépravation  de  nos  mœurs.  Je 
protefte  que  je  les  fupprimerois  k 
T'inttant  ?    fi  je    ne    m'étois   flatté 

d'en 


ifeft  tirer   des    conféquences  utiles; 
Pourquoi  me  difculper  ?  Notre  mi^ 
niftere  ne  doit  être  que  le  hérault 
de  l'intérêt  pubKc  ,  à  foccafîon  des 
intérêts  particuliers;  &  j'ofe  dire  que 
la  caufe  de  quelques  citoyens  n'eft  pour 
nous  qu'un  objet  accefïbire  qui  fer t  à 
nous  conduire  vers  notre  objet  prin- 
cipal ]  la  caufe  de  tous  :   &  pour  ex- 
primer nos  devoirs  par  une  allégoJ 
xie  ,     je  penfe  ,    MESSIEURS,    que 
fur  chaque  différent  particulier,  com- 
me fur  une  bafe  fimple  &  modefte  , 
:1e  miniftere  public  doit  tout-à-coup 
élever  a\rec  hardieife  la  lia  tue  colot 
fale  de  la  patrie.   Voilà  le  deffein  : 
Texécution   appartient  aux  Talons  > 
aux  BignonSy  aux  VagueJ/eaus  j  à  ces 
hommes  éternels  &  chéris  ;  mais  la 
tentative   eft  le    devoir  de   tous  les 
autres,  je  vais  donc  fortir  un  inftant 
de     cette    conteftation    particulière 
pour  m'occuper   de   quelques  objets? 
plus  généraux  ;  mais  que  dis-je  ,  j'ap- 
perçois  dans  ces  objets  même  de  quoi 
prendre  une  nouvelle  vigueur  pour 
terminer   cette  caufe.    L'écart  n'efl 
g-u* apparent  &  le  rapport  eft  réel. 

P 


tes  deux  parlions  les  plus  gênera-* 
les  chez  les  hommes  ,  font  la  pafïior* 
de  l'amour  &  celle  de  la  gloire.  L'une 
cft  un  befoin  pafTager  ,  mais  aufïi  vio- 
lent que  réel  ;  l'autre  eft  un  befoin 
factice,  mais  non  moins  violent  &  plus 
durable  que  l'amour. 

De  la  direction  que  le  Gouverne*» 
ment  donne  à  ces  deux  pallions  ,  dé-j 
pendent  far-tout  les  mœurs  généra- 
raies  d'une  Nation.  Si  la  gloire  eft 
•placée  dans  les  objets  vrais  &:  utiles  \ 
f\  l'amour  n'eft  uni  qu'à  lui-même  y 
fans  être  altéré  par  la  débauche  ,  alors 
les  mœurs  peuvent  être  bonnes  ,  6c 
peut-être  excellentes. 

Les  autres  paffions  ,  telles  que  le 
fanatifme  ,  ou  l'ardeur  des  conquê- 
tes ,  font  d'abominables  poifons  qui 
rongent  à  la  fois  le  peuple  qui  en  eft 
infecté,  &  celui  quia  le  malheur  de  le 
itoucher. 

De  tout  ce  qui  peut  diriger  la  gloire 
ou  le  çléiir  de  l'eftime  ,  rien  n'eft 
plus  puiffant  que  les  fpectacles  ;  &  de 
tout  ce  qui  peut  diriger  l'amour  ,  rien 
.ji'a  plus  de  force  que  le  cara&ere  des 
femmes. 
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-  Les  fpe&acles  en  montrant  aux  ci- 
toyens les  hommes  par  les  côtés  que 
le  Gouvernement  a  choifi  ,  les  ac- 
coutument à  ne  fe  mefurer  entr'eux 
que  par-Iâ.  Les  citoyens  grandi fTenfc 
bientôt  par  les  côtés  où  ils  fe  mefu- 
rent ,  comme  l'exercice  fait  croître 
les  membres  exercés. 

Pour  l'amour,  ce  font  les  femmes 
^mi  le  dirigent ,  &  leur  cara&ere  règle 
infailliblement  fa  deftinée  ,  du  mo- 
ment où  l'homme  aime  ,  il  eft  fou- 
rnis ;  une  femme  tout  au  plus  peut 
lui  permettre  Pillurlon  de  fe  croire 
maître  ;  mais  toujours  il  obéit  en 
effet  :  ainfi  de  la  main  feule  des  fem- 
mes l'amour  reçoit  une  forme  utile- 
ou  dangereufe. 

Quand  les  parlions  de  la  gloire  & 
de  V amour  font  concentrées  en  une 
feule  ,  il  faut  convenir  qu'elles  for- 
ment le  plus  puiffant  refTort  du  cœur 
humain  ;  &  dans  tout  Gouvernement: 
où  il  fera  glorieux  d'aimer  une  femme 
eftimable,  il  eft  difficile  que  les  mœurs 
ne  contractent  pas  une  grande  éner- 
gie &  de  grandes  vertus. 

C'eft  ce  qu'ont  vu  nos  pères ,  & 
Pi; 


£*efr.  ce  que  nous  devons  regretter  S 
jamais.  Les  femmes  folitaires  /igno- 
rées ,  élevées  dans  les  vertus  domef-^ 
tiques  ,  devinrent  tout-à-coup  l'objet 
^enchanteur  des  fpeftacles  d'une  Na-* 
tion  guerrière. 

Jufques  à  la  chevalerie  nos  Fran- 
çois ne  s'étoienr.  battus  que  pour  des 
Arrêts  de  Juflice  ;  &  déformais  ils 
prirent  les  armes  par  les  ordres  d#- 
l'amour.  Autrefois  il  falloit  prouver 
fon  innocence  ,  &  pour  lors  il  ne 
fallut  prouver  que  fon  courage  &  fa 
tendrefTe. 

Le  funefte  appareil  de  nos  com- 
bats judiciaires  prit  la  forme  brillante 
de  nos  Tournois  s  les  périls  ,  la  mort 
même  relièrent  dans  les  arènes  ;  mais 
les  applaudifTemens  ,  les  dons  ,  l'a? 
mour ,  la  vanité  voilèrent  ce  que  ces, 
objets  avoient  d'hideux  pour  n'en 
montrer  que  ïécl^t. 

Ce  fut  là  que  le  cœur  enivré  des 
deux  plus  douces  pafïïons  à  la  fois  , 
éprouvoit  des  tranfports  ,  &:  commu- 
jiiquoit  aux  aérions  une  force  donc 
nous  n'avons  plus  d'idée. 

Ji  faut  moins  en   juger  ,    MES*. 
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iïEURS  ,  par  les  biens  que  ces  înfti- 

tutions  produisirent,  que  par  les  maux 
cruels  qu'elles  adoucirent.  La  barba- 
rie du  Gouvernement  féodal  fut  con- 
tenue ;  oh  vit  par-tout  éclater  la 
bonne  foi  dans  les  engagemens  avec 
la  fidélité  dans  Famitié  &  la  confiance 
dans  l'amour. 

Tandis  que  les  femmes  répandoient 
plus  de  politefTe  dans  les  manières , 
plus  de  douceur  dans  les  fentimens  ,: 
les  fpectacles  &  l'exercice  des  armes 
nourrifïbient  la  force  &:  la  fierté  des 
caractères.- 

Sans  doute  l'ignorance  de  nos  pe^ 
res  laifTa  mille  défauts  à  ces  nobles 
institutions  ;  mais  fi  une  fage  politi-? 
que  les  eût  dirigés ,  je  ne  doute  pas 
qu'elles  n'eufTent  enfin  donné  aux 
mœurs  de  notre  Nation  cette  bafe 
invariable  qu'on  lui  reproche  de  n'a- 
voir eu  jamais.  - 

II  n'eft  que  trop  vrai  ;  notre  uni- 
que confiance  eft  d'être  inconftans. 
Le  hazard  y  notre  frivolité  ,  la  poli- 
tique même  ont  détruit  cette  antique 
chevalerie  &  fes  nobles  fpecbacles  ù 
$uand  le  fiecle  dernier  voulut  les  irm~~ 

Pi* 


ter,  ce  ne  fut  plus  qu'une  fuperbe 
&  vaine  repréfentation  de  ce  qui 
nexiftoit  plus  &  ne  pouvoit  plus 
exifter. 

Qu'avons-nous  fubftitué  à  Ces  jeux 
nationaux ,  à  ces  fpecracles  vraiment 
publics  ?  Non ,  des  fpe&acles  ;  £  car 
nous  n'en  avons  point  )  mais  des  af- 
fernblées  particulières  où  ,  dans  leur 
loifir .,  des  hommes  de  goût  s'enfer-* 
ment  pour  admirer  les  fruits  du 
génie. 

Il  eft  vraifemblable  que  ces  der- 
niers fpe&acles  mieux  diriges  au- 
roienr  fur  nos  mœurs  une  influence 
utile  ;  mais  il  eft  douteux  qu'il?  l'aient 
en.  C'eft  notre  faute  fans  doute  ,  mais 
enfin  nous  l'avons  commife.  Le  pré- 
jugé public  en  avilifTant  les  adeurs 
nous  faifoit  dédaigner  de  les  choifîr 
pour  modèles  ;  les  fentimens  même 
qu'ils  récitoient,  étoient  feuvent  à  une 
hauteur  où  nos  moeurs  &  notre  ca- 
ractère ne  pouvoient  plus  atteindre  : 
3ious  levions  les  yeux  pour  les  admi- 
rer ;  mais  c'étoient  pour  nous  des 
objets  gigantefques  &  inaccefTibles. 

Les  Actrices  nées  la  plupart  dans 
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un  état  obfcur  ,  partagèrent  avec  les 

A&eurs  les  dédains  du  préjugé  public. 

Les  femmes  fur-tout  qui  craignoient 

en  elles  des  rivales  ,    affe&erent  de 

ies  en  accabler. 

Mais  bientôt  les  hommes  éblouis  à 
la  fois  par  l'éclat  de  la  parure  ,  tou- 
chés par  les  charmes  de  î'efprit ,  n'é- 
coutant dans  la  bouche  de  ces  fem- 
mes que  des  chofes  ingénieufes  ou  tou- 
chantes, &  fur-tout  ne  les  voyant  d'a- 
bord que  dans  cet  éloignement  dont 
l'illufion  embellit  tout,  les  hommes  y 
ne  tardèrent  pas  à  les  aimer. 

Du  moment  ou  l'on  aima  la  fem- 
me qu'on  méprifoit ,  l'amour  fut  dé- 
naturé dans  le  ccèur  humain  :  ce  nô 
fut  plus  ce  fentiment  délicieux  &  pur 
que  la  vertu  pardonne  &  que  fouvenc 
elle  commande  ;  ce  fut  une  débauche 
mal  déguifée  par  l'attrait  des  beaux3 
arts. 

Sur  quelques  Actrices  qui  eurent  \$> 
force  de  s'élever  elles  -  mêmes  à  la- 
dignité  de  leursxrôles  ,  le  refte  ne 
s'occupa  qu'à  mériter  un  opprobre 
dont  l'origine  étoit  injufte  ;  &  ce  qui 
arrive  fouvent,  une  acçufation  fauflV 
produisît  de$  crimes  véritables. 
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Eh  qui  voudroit  d'une  vertu  fans- 

honneur  !  Mais  ce  qu'il  y  eut.  de  fu- 
«efte  ,  c'eft  que  le  charme  de  leur, 
profeflion  devint  un  piège  publie 
aux  fortunes.  Bientôt,  la  folie  des  dé- 
penfes  furpafFa  l'art  d'y  fatisfaire  * 
un  luxe  incroyable  devint  la  marque 
diftincTive  de  ces.  femmes.  Elles  pa- 
rurent encore  plus  des  Reines  dans 
leur  maifon  que  fur  le  théâtre.  Tan- 
dis que  fur  ces  théâtres  la  fiction  fai- 
fbit  pleurer  fur  le  débris  des. Empi- 
re s  ,  la  vérité,  pleuroit  elle-même; 
■bit-n  plus  amèrement  fur  la  ruine  de* 
plulieiirs  citoyens. 

Telle  eft  la  bizarrerie  du  cœur  hu-. 
main  :  ce  fafte  ,  ces  dangers  ,  ces. 
ruines  mêmes  attjroient  les  hommes; 
pat  une  vanité  infenfée  ,  &;  l'avidité 
de  s'appauvrir  fe  multipliok  par  le» 
exemples. 

Et  les  autres  femmes  que  firent- 
elles  alors  ?  La  plupart  gémirent , 
$t  quelques-unes  ,  le  dirons  -  nous  y 
quelques-unes  imitèrent.  Quelles  ref- 
fources  leur  reftoit-il  pour  faire  ren- 
trer dans  l'amour  des  efclaves  qui 
awient  choifi  pour  leur  afyle  le  tem- 


C  34?   ) 

pie  même  de  la  licence  qui  les  re- 

cevoit  en  les  careffant  dans  fes  bras. 
Le  fexe  étoit  trahi  ;  il  fut  prefque 
forcé  de  fe  corrompre  ;  quelques 
femmes  attendoient  en  pleurant  le 
retour  d'un  époux  ou -d'un  amant  ; 
plufieurs  oferent  apprendre  la  féduc- 
tion  qui  enchantoit  ces  transfuges» 
LaifTons  ces  images  &  difons  que  les 
femmes  de  théâtre  ont  beaucoup  con- 
tribué à  corrompre  l'es  mœurs  des 
deux  fexes. 

Tel  efl  le  déclin  fatal  de  nos 
mœurs  ;  pour  les  remonter  il  fau-* 
droit  fans  doute  des  fpe&acles  vrai^ 
ment  publics  ,  où  l'on  ne  mit  pas 
des  portes  mercenaires  entre  le  peu- 
ple &  les  leçons  de  la  vertu  ,  où  le 
génie  fait  pour  commander  à  fes 
contemporains  ne  fut  pas  traité  com- 
me le  fripendiaire  de  la  mode  &  du 
caprice. 

Il  faudroit ,  non  pas  comme  on  le 
propofe  ,  rendre  les  A&eurs  ci- 
toyens ;  mais  rendre  comme  autre- 
fois les  citoyens  Aâeurs.  Les  vrais 
fpe&acles  font  moins  ceux  où  Von'* 
regarde  que  ceux  où  l'on  fe  croit  re- 
gardé* ■•  P  if* 
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Mais  il  faudroit  fur-tout  en  inté- 
refTant  les  femmes  pour  la  vertu  , 
faire  guérir  la  plaie  des  mœurs  par 
les    mêmes  mains  qui  l'ont  faite. 

Mais  laifTons  ces  objets.  Ge  font 
là  des  œuvres  dédiées  au  génie  du 
Gouvernement  :  parlons  de  l'œuvre 
des  Magiftrats. 

Comme  citoyens  &  comme  Ma- 
giftrats ils  doivent  fans  doute  faire 
tout  le  bien  dont  ils  font  capables. 
Plus  la  chute  des  mœurs  eft  préci- 
pitée ,  plus  ils  doivent  roidir  leurs 
bras  pour  l'arrêter. 

Leurs  forces  font  très-  limitées  , 
je  le  fais  ;  mais  ils  doivent  les  dou- 
bler par  l'adreffe  &  Fart  de  les  mé- 
nager 'y  ils  ne  doivent  pas  perdre  un 
des  avantages  que  leurs  fonctions  leur 
donnent  pour  la  feilauration  des 
mœurs  publiques. 

La  Magiftrature  n'a- 1- elle  pas  auffi 
fes  fpe&acles  publics  ?  Ses  Palais  ne 
font-ils  pas  ouverts  au  peuple  pour 
y  contempler  les  fcenes  variées  & 
réelles  ,  où  les  paffions  humaines  fe 
partagent  également  entre  le  rire  & 
3es  larmes.  Le  génie  de  l'éloquence 
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îie  s'y  faît-il  pas  entendre  ?  La  eu-; 

riofité  n'amene-t-elle  pas  quelque-? 
«mefois  nos  citoyens  en  foule  ? 

Quand  nous  aurons  le  bonheur  de 
leur  voir  remplir  nos  portiques ,  pro- 
fitons de  ces  heureux  momens  ;  Avo- 
cats &  Magrftrats  accordons  -  nous 
jpour  offrir  un  fpe&acle  noble  &  ver- 
tueux, Au  milieu  d'un  maintien  grave 
êr  d'un  appareil  majeftueux  ,  après 
des  decîamaions  éloquentes  ,  mon- 
trons à  nos  concitoyens  la  punition 
d'un  fils  ingrat ,  d'un  époux  tyran- 
îiique  ,  d'une  époufe  infideile ,  d'un 
îiomme    fans  foi. 

Mais  fur-tout ,  MESSIEURS  ,  frap- 
pons ,  terrafïbns  une  femme  impu- 
dente qui  ofera  nous  demander  au 
ttom  des  loix  ,  ce  que  les  loix  onC 
regardé  comme  le  prix  de  la  cor- 
ruption  publique. 

Quand  elle  forcera  la  Juftice  à 
rougir  &:  à  baifFer  Iqs  yeux  devant 
des  lettres  de  proflitutions  ,  vengez 
la  pudeur  ofFenfée  en  attachant  cette 
femme  au  char  des  mœurs  ,  &  la  pro- 
menant au  travers  de  la  honte  pu-* 
pîique»    - 

P  vj 


Quoi  donc  ,   on   traînera  dans  £& 
fange  un  malheureux  fuicide  qui   a. 
ietté  par  terre  l'infupportabe  fardeau 
de  la  vie  ,  &  on  laifferoit  marcher 
Jatête  levée  une  femme  qui  a  rendu 
Ja  vie  infûppor table  à  tant  d'autres  ? . 
une  femme  qui  corrompt  l'homme, 
tout  entier  en  foufflant  à  la  fois  deux, 
venins  affreux  ,   l'un  fur  le   corps  T 
Fautre   fur  la  raifon. 

Voilà  ,  Messieurs  ,  voilà  par. 
quels  fpe&acles  les  Magiftrats  peu-, 
vent  fufpendre  la  corruption  publi- 
que,  &  s'ils  veulent  y  joindre  le 
fpeclacle  privé  de  leurs  mœurs  ,  fi 
leurs  démarches  ,  fi  leurs  difcours  , 
leur  vie  entière  eft  un  démenti  con- 
tinuel ,  une  réclamation  éclatante 
contre  la  dépravation  de  leurs  con- 
citoyens ,  ne  doutez  pas  qu'un  fî 
noble  contrarie  ne  foit  un  fpe#acle. 
fctiîe  à  tous-  les  yeux  forcés  de  le, 
contempler. 

Il  n'eft  plus  temps  ,  me  dira-f- 
on  ,  la  MagifTrature  aura  beau  con- 
damner .ce  que  l'opinion  publique 
sbfout ,  &:  le  ridicule  fera  l'infailli- 
ble ftlaire  de  tant  de  foins  pour  les- 


mœurs.  Je  le  fais  ,    le  ridicule    efF 
aujourd'hui  le  martyre  de  tout  hom- 
me vertueux,    mais  il  doit  le  pré- 
voir &  le  fouffirir.   Quel  eft  cepen- 
dant ce  ridicule   fi  terrible  ,   n'efi- 
ce  pas  celui  qui  croit  avilir  un  homme . 
en  l'appellant  du  nom   de    Caton  ?. 
Ah  !    Qu'il    nous  déshonore    aujour- 
d'hui  ;    nous   le  fouhaitons  ,  comm^ 
autrefois  on  honoroit  à  Rome.  - 

On  m'obje&era  peut-être  encor© 
qu'une  partie  des  mœurs  n'efi:  pas  dw 
reffort  des  loix  ,  &  que  les  loix  font 
le  feul  r effort  du  Magiflrat. 

Mais  je  repondrai  que  l'autorité* 
du  Magiftrat  n'eft  pas  fL  bornée  ; 
il  ne  doit  pas  feulement  faire  ob^ 
ferver  ce  que  les  loix  commandent  \ 
îuais  encore. ce  qu'elles  indiquent; 
il  eft  plus  comptable  au  public  d$. 
l'intention  des  loix  que  de  leurs  ex^ 
prefîions. 

-  Il  ne  faut  qu'une  intelligence  corrt^ 
mune  pour  entendre  &  faire  exécuter 
les  expreffions  des  loix.  Mais  il  faut? 
une  belle  ame  &  un  génie  étendu  > 
pour  découvrir  leurs  intentions  &? 
fiifir,.  les  moyens  ip  les  remplir*  -  , 
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La  Magiftmure  ,  je  le  fais  encore," 
ti'eft  point  une  inquifition  de  mœurs, 
elfe  ne  brifera  point  les  portes  de 
nos  maifons ,  pour  y  porter  un  odieux 
flambeau  ;  mais  quand  le  vice  for- 
tira  de  l'ombre  pour  venir  s'ériger 
en  trophée  fur  nos  places  ;  quand  il 
aura  le  front  de  paroître  aux  yeux 
inême  de  la  Juftice  fon  ennemie  , 
&  de  lui  demander  infolemment  fort 
bras  pour  s'appuyer  \  voilà  l'occa- 
ilon ,  Messieurs  ,  où  les  loix  mêmes 
vous  difent  ,  n'attendez  pas  pour 
agir  que  nous  parlions  ,  &  fâchez  en- 
tendre  notre   filence  même. 

Ce  font-là  les  intérêts  de  la  Ma- 
giftrature  entière  ;  mais  vous  en  avez 
ici  qui  ne  font  propres  qu'à  vous. 
Un  théâtre  vient  de  s'élever  parmi 
nous  ,  &  nous  voilà  déformais  à 
portée  de  fes  avantages  &  de  fes 
dangers.  Profitons  des  avantages  & 
tâchons  d'affaiblir    les  dangers. 

La  protedion  des  arts  fans  doute 
honorera  nos  fonctions  ,  mais  celle 
des  mœurs  doit  paffer  devant  elle, 
"BénifTons  donc  &  faififTons  cette 
pecafion  qui  s' eft  trop  fait  attendre, 
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&  puifque  les  fautes  pafTées  *  ne  peu- 
vent être  que  le  fujet  de  nos  regrets  ; 
que  du  moins  celles  de  l'avenir  foient 
l'objet  de  notre  prévoyance. 

De  ce  moment ,  pofons  un  arrêt 
à  la  porte  de  notre  théâtre  ;  Un 
arrêt  de  profcription  fur  les  gains 
honteux  d'une  aétrice  ,  comme  pour 
éviter  les  naufrages  ,  on  place  un 
fanal  fur  les  écueils. 

RafTurons  les  pères  de  famille  fur 
un  établiffement  qui  pourroit  leur 
coûter  plus  de  larmes  dans  leurs 
maifons  qu'il  n'en  feroit  verfer 
à  leurs  enfants  au  théâtre  :  que  ces 
femmes  foient  épouvantées ,  &  que 
&ôs  citoyens  inftruits  du  danger  s 
goûtent  en  paix  les  fruits  du  génie  & 
les  tournent  en  inftruâions  utiles. 

Les  arrêts  glorieux  ne  font  pa£ 
ceux  qu'une  trompette  annonce  dans 
nos  places  ,  ou  qu'un  Jurifconfuke 
entaffe  dans  fes  recueils.  Ce  font  ceux 


*  Dans  la  Ville  même  où  cette  caufe  fe 
plaidoit ,  on  avoit  des  exemples  bien  triftes 
&  bien  récens  du  danger  des  filles  de  théi* 
Sre, 
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*Jue  les  citoyens  gravent  dans  leur 
mémoire  ,  &  qu'ils  relifent  dans  l'in- 
térieur de  leurs  maifons,  &  tel  feroit, 
Messieurs  ,  l'arrêt  que  je  follicit© 
en  faveur  du  Comte  de**  ;  mais 
quel  eft  au  contraire  l'arrêt  que  vou£ 
demande  aujourd'hui  une  concubine 
échappée  de  trois  théâtres.  Non  !  je' 
ne  faurois  penfer  fans  frémir  à  fes 
déteftables  effets  ! 

Par  les  mœurs  facrées  !  par  la 
Vertu  !  par  la  nobleffe  antique  î  con- 
templez avec  moi  ,  contemplez  avec 
attachement  cet  odieux  fpectacle  : 
à  Finftant  où  cet  arrêt  feroit  échappé 
de  vos  lèvres  ;  à  Pinftânt  où  vos 
Greffes  l'auront  recueilli  :  fans  délai  y 
fans  pitié  ,  les  mains  ardentes  de- 
cette  femme  avide  ,  le  convertiffent 
en  fer  &  en  feu.  Des  Satellites  vo- 
lent aux  portes  du  château  de  S.** 
pour  demander  à  fes  Maîtres  une 
fomrne  imnaenfe. 

Hélas  !  Que  demandent-ils  ?  à 
peine  l'économie  naifïbit  fur  des* 
terres  defféchées  par  la  prodigalité  , 
s'ils  veulent  des  écuffons  &  des  ar-^ 
mes  ,  ils  en  trouveront  fans  doute  & 
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mais  cent  mille  livres  dans  fe  châ^* 

teau  de  **  qu'ils  les  cherchent  ail- 
leurs. 

Eh  !  quoi  ,  parce  que  l'a  Jufticé 
a  parlé  ,  faut-il  que  la  miféricorde. 
fe  taife  ?  Plus  de  pitié  ;  des  faifies. 
Vont  couvrir  la  face  entière  de  cel 
terres*  ces  fruits  qui  alimentoient  une 
noble  famille  ,  feront  cueillis  par 
une  femme  diffamée  ;  &:  le  fond  quit 
les  produit  ,  ennobli  par  des.  fubfti-> 
tutions  r  n?en  fera  pas  moins  l'ef- 
Tcla.ve  du  vice  &  le  prix  paffager  de 
h.  débauche. 

Cette  femme  y  viendra  ,  û  elle  le: 
Veut,  elle  le  foulera  aux  pieds  ;  elle  y 
régnera;  que  dis-je,  elle  violera  fi  elle' 
le  veut,  l'enceinte  de  ce  château  'r 
elle  chaffera  devant  elle  ,  fon  maî- 
tre infortuné,  dont  tout  le  crime  & 
le  malheur  fut  de  l'aimer  trop.  Elle 
chaffera  fa  jeune  époufe  ,  objet  fa- 
cré  pour  les  mœurs  &  qui  porte  avec 
elle  depuis  fix  mois  un  .  gage  vifible: 
du  feul  amour  légitime. 

Une  chanteufe  ,  une  concubine  ,, 
aux  yeux  même  de  cette  époufe  ,  j 
pourra,  jeter  impudemment,  hors  dej. 
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fhùrailles    paternelles    ,    fa    couche 

nuptiale  &  le  berceau  de  fes  enfans  ; 
elle  pourra  lui  dire  :  ,,  allez  ailleurs 
,,  faire  des  enfants  à  l'Etat.  Que 
3,  m'importe  que  vous  foyez  la  vertu? 
j,  vous  pleurez  :  &  que  me  fait  à 
?,  moi  d'être  le  vice  ?  Je  triomphe. ,, 
Le  Château  de**  placé  fur  les 
confins  de  deux  provinces  ,  va  donc 
tout-à-coup  devenir  le  théâtre  hor- 
rible ,  où  feront  attachés  les  yeux 
d'un  million  de  Perfonnes  ;  mais  que 
diront-elles  ?  Que  penferont  elles  ? 
De  quels  fentiments  feront  -  elles 
pénétrées  ? 

Ah  !  Messieurs  ,  n'en  doutez  pas, 
Fillufion  alors  fera  diflipée  ;  la  fré- 
îiéfie  fe  taira  ,  l'indignation  &  l'é- 
tonnement  auront  pris  fa  place  ; 
la  douce  pitié  fe  répandra  dans  les 
âmes  ,  &  mêlant  aux  mœurs  fa  voix 
aimable  ,  on  entendra  dans  tous  les 
cœurs  ce  cri  formidable  &  touchant  f 
Eh  !  quoi  ,  la  Jujlice  même  nous  ou- 
trage. 

Pour  moi ,  je  l'entends  dès-à-pré- 
fent  &  ce  cri  épouvante  mon  ame. 
Il  épouvantera  la  votre  j'en  fuis  bien. 


fur  ,  quand  vous  faurez  que  toutes 
les  bouches  fe  demandent  avec  im- 
patience le  nom  des  Juges  qui  ont 
ruiné  une  famille  illuftre  pour  une 
fille  de  théâtre  ;  quand  vous  faurez 
peut-être  que  î'injufte  public  juge  de 
vos  mœurs  par  celles  de  votre  heu- 
leufe  cliente  ,  &  qu'il  ofe  vous  dif- 
famer dé  fa  diffamation.  Quand  vous 
faurez  qu'il  jette  infolemment  vos 
noms  dans  la  boue  pour  les  écrafer 
fous  le  char  où  triomphe  la  débauche. 

Tout  purs  ,  tout  intègres  que  vous 
êtes  ,  vous  pâlirez  ,  n'en  doutez 
pas  ,  vous  tremblerez  fur  votre  Tri- 
bunal ;  &  la  vertu  même  tremble- 
roit  fous  le  fardeau  d'un  arrêt  fi  fu- 
nefte. 

Quand  à  moi  ,  MESSIEURS,  que 
ïa  calomnie  me  couvre  de  malé- 
dictions ;  qu'elle  me  rende  détefta- 
ï>le  aujourd'hui  ;  je  me  jette  avec 
confiance  ,  avec  ardeur  dans  l'ave- 
nir ,  &  fi  j'étois  afTez  foible  pour 
fentir  ces  traits  ,  j'irai  du  moins  me 
eonfoîer  &  me  guérir  dans  le  fein 
des  mœurs  &  de  la  vertu  ,  qui  m'at- 
tendroient  pour  pleurer  avec  moi. 


Mais  ,  dites-le  moi  7  quelle-  con> 
folation  au  contraire  ,  reftera  -  t  -  il 
pour  le  repentir  d'avoir  (  même  fans 
le  favoir  ^  encouragé  le  vice  ;  atten- 
dez-vous y  ,  Messieurs  ,  &  je  puis 
le  prédire  à  des  cœurs  vertueux.  Dans 
le  moment  où  vos  yeux  feront  def- 
filles  ;  dans  le  moment  où  vous  con-* 
eevrez  le  doute  le  plus  léger  fur  votre 
jugement  ;  dans  ce  moment  même 
un  remord  affaffin  vous  plongera  fon 
poignard  jufques  au  fond  du  cœur  J 
&  malgré  tous  vos  efforts,  vousporte- 
rez  jufqu'aU  tombeau  cette  plaie  tou~ 
jours  fanglante,  toujours  douîoureufe, 
toujours  infupportabîe.  Le  mot  d'#- 
mour  que  toute  la  nature  répète  avec 
allegreîTe  &  tranfport  ,  fera  pour* 
vous  un  cri  d'allarme  &  d'effroi  ; 
tout  théâtre- ,  toute  a&rice  vous  fera 
rougir  ;.  &  toute  la  fociété  ne  fera 
prefque  qu'un  accufation  contre  vous; 
Ah  !  fauvez-vous  ,  fauvons-nous  de 
ces  effrayantes  images  ;  &  for  tons 
il  en  eft  temps  du  recueillement  pro-» 
fond  où  elles  nous  jettent  :  jurons 
tout  bas  notre  foi  aux  mœurs  fa- 
ere'es  .  &  rentrons  avec  férénité  fur 
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fa  plus  înterefTante  fcene  dont   ces 

fïiurs  aient  été  témoins  au  dehors  ; 
ces  portes  font  afïiégées  &  la  ville 
entière  inveftit  votre  arrêt  :  au  de- 
dans ,  une  foule  attentive  tient  en 
iiîenee  les  yeux  attaches  fur  vous. 
Voici  des  femmes  qui  attendent  ce 
que  vous  prononcerez  fur  les  foiblefTes 
de  l'amour  •  voilà  des  Guerriers  cu- 
rieux de  voir  où  vous  placerez  l'hon- 
neur ;  voici  des  hommes  honnêtes 
qui  tremblent  fur  le  fort  des  mœurs  ; 
mais  un  feul  homme  nous  manque 
îci;c'eftM.de  *  *  Ah! Messieurs  , 
le  repentir  l'a  banni  de  votre  pré- 
fence,  il  vous  a  député  fa  jeune  épotife 
à  fa  place  pour  le  repréfenter  ,  avec 
tin  enfant  dans  fon  fein  pour  repré- 
senter fa  poftérité  toute  entière  ;  c'eft 
cet  enfant  qui  vous  crie  par  la  bou^ 
che  de  fa  mère  ,  au  nom  de  tous 
les  defcendants  de  notre  maifon  > 
laiffez-nous  eftimer  notre  père  ,  laifc 
fez  -  nous  Tefpoir  d'une  éducation 
digne  de  notre  nom  ;  forcés  que  nous 
fommes  à  rçugir  p.  jamais  de  nous 
avoir  vu  déflgner-par  notre  père ,  une 
concubine  pour  mère ,  ne  nous  cou* 


damnez   pas   encore    à  la  refpe&e$ 
comme  fa  bienfaitrice. 

Mais  au  milieu  de  ces  voix  atten- 
driffantes  ,  j'entends  tout  à  coup 
s'ouvrir  dans  la  Capitale  les  portes 
du  Palais  d'Or  **  pour  biffer  paffer 
jufqu'à  fes  Maîtres  l'Arrêt  fignalé 
qu'ils  attendent  pour  bannir  ou  re- 
connoître  un  allié  de  leur  maifon 
facrée  :  ce  nom  d'Or**  ,  ce  nom  au- 
gufte  &  cher ,  qui  préfide  ici  dans 
tous  les  cœurs  ,  ne  l'entendez -vous 
pas  prononcer  avec  majefté  ces  mots 
formidables  ?  vraifemblance  ,  vertu  , 
jujlice.  Nous  les  répétons  après  lui  & 
nous  difons  vraifemblance  dans  les 
preuves  ,  vertu  dans  les  actions ,  jujlice 
.dans  les  jugemens.  Ces  règles  facrées 
nous  commandent  ici  de  conclure  f 
j&C.  &c.  &c. 

Détails  fur  la  fortune  du  Comte  de  **f. 

Diftinguons  d'abord  dans  la  for- 
tune de  M.  de  **  ,  les  revenus  fixes 
des  profits  cafuels  ,  &  commençons 
par  déterminer  ce  qu'il  pofTédoit  de 
fixe.  Pour  cela  ,  MESSIEURS  ,  il  fauC 

"j-  Ceci  fe  rapporte  à  la  page  1 19  de  ce  dtfcours. 


cPaborû  que  je  vous  faffe  connoîtrê 
les  lettres  fur  lefquels  la  Dlle.  **  a 
fonde  l'évaluation  de  la  fortune  du 
Comte  de  *  *'  Le  principal  eu  un 
acte  qu'il  paflfa  à  Avignon  ,  par- 
devant  Golîier  ,  Notaire  ,  le  13 
Mars  1756,  ade  par  lequel  il  pa- 
roît  qu'il  délégua  pour  18000  livres 
environ  de  créance  ,  fait  en  princi- 
pal ou  en  intérêts ,  à  payer  par  le* 
fermier  de  la  terre  de  **  :  afin  de 
vous  ôter  ,  MESSIEURS  ,  toute  con- 
fiance dans  l'eftimation  que  îa  Dlle.** 
a  faite  ,  je  dois  prouver  deux  chofes  : 
la  première  ?  que  cet-acte  de  déléga- 
tion n'eft  pas  un  titre  valable  pour 
bien  juger  de  la  fortune  du  M.  de  **. 
La  féconde  ,  c'eft  que  fut-il  valable  ,' 
la  Dlie.  ***  en  a  étrangement  abufé* 
Prouvons  en  premier  lieu  que  ce 
titre  n'eft  pas  valable  ;  la  preuve  efl 
faite  en  deux  mots  :  j'y  trouve  une 
erreur  capitale  &  fenfible  dans  la  dé- 
légation des  intérêts  d'un  capital  de 
25000  livres  ?  donc  fi  cet  a  de  a  erre 
fur  une  délégation  fi  considérable  ,  je 
ne  puis  plus  m'y  confier  fur  les  au- 
tres. Montrons  maintenant  l'erreur. 


7e  lis  dans  l'acte.  Plus  fera  payé  i 
$4.  le  Chevalier  de  Valoufe  dudit  Avi- 
gnon une  rente  annulle  de  ioooliv. 
payable  au  23  Décembre  ,  xonftituée 
à  fon  profit  le  23  Décembre  1749. 
Je  vois  donc  qu'en  1756  l'acte  d'Avi- 
gnon délègue  le  payement  de  la 
créance  du  Chevalier  de  Valoufe ., 
comme  ii  elle  exiitoit ,  tandis  qu'on 
nous  produit  un  acte  de  vente  de  la 
terre  du  Manufcla  pafTé  deux  ans  au- 
paravant le  13  Mai  1754,  par  lequel 
acte  l'acquéreur  eft  précisément  délé- 
gué au  payement  de  M.  le  Chevalier 
de  Valoufe  de  la  ville  d'Avignon  , 
pour  la  fomme  de  vingt  -  cinq  mille 
trois  cents  quatre  vingt  huit  livres  ; 
dont  vingt-cinq  mille  livres  en  prin- 
cipal portant  penfion  au  denier  25  a 
chaque  ,  23  Décembre. 

Voilà  certainement  la  même  per  1 
fonne  ,  M.  le  Chevalier  de  Valoufe 
d'Avignon.  La  même  fomme  25000 
livres  portant  intérêt  au  denier  2J 
qui  font  précifément  1000  livres  ,  la 
même  lettre  d'échange  le  23  Décem- 
bre ;  par  conféquent  voilà  évidem-* 
Trient  la  même  dette  }  &  je  la  trouve 

déléguée 
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déléguée  dans  Fade  de  iy<^6  comme 

exiftante  ,  tandis  que  1*=*  payement  en 
eft  prouvé  par  Fade  de  vente  de 
ïj  54.  Retenons  notre  eonféquence 
û  cet  ad;e  de  délégation  m'a  trompé 
pour  un  capital  de  25000  livres  ,  ce 
îeroit  une  -témérité  de  m'y  confier 
pour  le  refte. 

*Au  refte  ,  il  eft  aifé  de  conce- 
voir comment  un  tel  ade  devoit 
être  fort  erroné  :  quand  le  Comte 
de  *  '*  alla  le  pafTer  ,  fans  lumiè- 
res fur  fes  propres  affaires ,  il  fe 
contenta  de  faire  copier  un  ancien 
ade  de  délégation  antérieur  à  17^4  , 
auquel  il  fit  peut-être  ajouter  quel- 
ques créanciers  modernes.  L'ancien 
ade  qu'on  copia  comprenoit  avec  rai- 
fon  ,M.  de  Vâloufe  ;  &  M.  de  Va- 
îoufe  tout  payé  qu'il  étoit  ou  devroit 
être,  fe  trouva  dans  la  lifte  des  Créan- 
ciers en  .1756» 

Voilà  une  erreur  prouvée  qui  en 
fait ,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
préfûmer  plufieurs  autres  ,  &  M.  le 
Comte  de  **  prétend  bien  aufîi  qu'il 
y  en  a  plus  d'une.  Il  foutient ,  par 
exemple ,   que  vers  le  temps  de  fà 
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connoifTance  avec  la  Dlle.  *  *  *  la 
rente  déléguée  en  faveur  du  Comte 
de  Théfan  pour  1322  livres  ;  au  Sr. 
RoufTet  pour  200  liv.  &  quelques 
autres  encore  n'étoient  pas  dues.  Mais 
paffons  fur  ces  allégations  &  tenons- 
nous  en  à  la  preuve  d'une  erreur  ca- 
pitale &  manifefte  ,  dans  un  titre  qui 
fait  la  bafe  des  calculs  de  la  Dlle.  *** 

Examinons  à  préfent  fi  ces  calculs 
font  fidèles  ,  &  fi  elle  n'a  pas  abufé 
du  titre  même.  Il  ne  faudroit  que 
vous  dire  ,  pour  le  prouver  ,  que  cet 
acte  de  1756  eft  tout  entier  apof- 
tillé  de  la  main  d'Aubans  ;  l'ennemi 
le  plus  capital  du  Comte  de  **,  d'Au- 
ban  qui  voudroit  anéantir  fa  fortune 
&  lui  r  &  ce  font  pourtant  ces  apof- 
tilles  qui  font  les  élémens  de  l'arith- 
métique de  la  Dlle.  ***.  Quels  cal- 
culs doivent  fe  faire  quand  l'intérêt 
d'une  actrice  apprend  à  chiffrer  de  la 
vengeance  d'un  homme  d'affaires  ? 
On  permettra  bien  à  la  Juftice  de 
les  vérifier  avec  l'œil  du  foupçon  ? 

Conftatons  d'abord  le  réfultat  gé- 
néral du  calcul  de  la  Dlle.  ***  ,  nous 
viendrons  eafuite  aux  termes  parti- 
culiers. 


0*3) 

La  Dlle.  ***  dit  que  lé  prix  de 
la  ferme  de  **  montoit  à  20148  liv. 
&  que  les  délégations  ou  re- 
prifes  montoient  à  .  .  .  19040  liv. 
Voilà  l'allégation  de  la  Dlle.  *  *  * 
Voyons  lel  pièces  :  je  prends  le  bail 
de  la  ferme  de  **  &  je  trouve  d'abord 
que  le  prix  de  la  ferme  eft  à  21 500  1. 
Je  demande  aufli-tôt  d'où  vient  cette 
différence  13  21  livres  entre  l'acte  de 
bail  à  ferme  &  la  Dlle.  ***  ,  a-t-elle 
produit  quelque  acte  pour  nous  prou- 
ver eette  diminution  de  13  21  livres*, 
où  font  les  preuves  ?  Les  voici ,  c'eft. 
une  apofrille  à3 Au.  **  ,  par  laquelle 
hii  Au.  **  ,  de  fa  propre  autorité  ,-& 
amitié  pour  M.  de  **  ,  affaire  que  le 
prix  de  ferme  fut  diminué  de  13  21  1. 
par  année  par  rapport  amiablement 
fait  en  1759. 

M.  de  **  nie  fortement  cette  allé- 
gation ,  auroit-on  penfé  ,  quand  on 
entendoit  ces  calculs  fi  précis,  des 
revenus  de  M.  de  **  que  les  apoftilles 
ai  Au.  *  *  étoient  propofés  comme  des 
preuves  ? 

Je  rentre  maintenant  dans  cet  a&e 
de  délégation,  &  j'y  trouve  un  article 
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aiftfi  conçu  :  Sera  payé  à  M.Gauger, 
marchand  d'Avignon  ,  comme  ceffion- 
naire  des  hoirs  Moreau,  une  penfion 
annuelle  de  80  livres.  Je  jette  les 
yeux  fur  Fapoftille  8 Au.  **  ,  &  au 
Heu  de  80  livres,  je  trouve  un  zéro 
de  plus.  Ces  80  livres  en  font  deve* 
nus  800  >  &:  le  tout  fans  explication* 

Mais  ce  qui  eft  inconcevable ,  c'eft; 
que  la  Dlle.  ***  ait  voulu.- croire  l'a-, 
poftille  à' Au.  **  plutôt  que  Fade: 
même ,  &  que  dans  fon  calcul  ,  elle* 
ait  employé  Gauger  pour  800  livres^ 
tandis  que  Fade  ne  le  délègue  que? 
pour  80. 

En  fui  vaut  Facte ,  fe  préfente  un 
article  dans  lequel  il  eft  dit  :  p lus. 
payer  au  2^.  Décembre  prochain  a\ 
Plie.  Therefe  de  FeL  **  la  fomme  de 
3800  livres  en  payement  de  l'obliga-* 
tion  pa-Jfèe  en  fa  faveur  par  le  Seigneur 
Comte^  de  *  *. 

Il  eft  bien  clair  que  ,c'eft  ici  une 
délégation  de  principal  &  non  pas 
d'intérêts  ,  en  forte  que  Tannée  17  5  7 
le  prix  de  ferme  fe  trouvoit  dégage: 
de  1800  liv.  qui  rentroient  dans  les 
revenus  du  Comte  de  **» 


,c  m  > 

Maïs  ce  n'eft  pas  le  compte  de  la 
Dlje.  ***  ;  elle  transforme  un  prin-r 
cipal  en  intérêt.,.  &  n'en  veut  pas 
tenir  quitte  le  Comte  de  **  jufqu'àu 
temps  de  fa  connoiflance.  Que  con-. 
dure  de  cela  ?  C'eir  que  pour  fe 
tromper  il  n'y  a  qu'à  fe  vouloir. 

Encore  une  apoftille  à" Au.  **  ,- 
l'a&e  de  délégation  charge  le  fer- 
mier de  payer  annuellement  les  ving~ 
tiemes  &  la  capitation  du  Comte 
de.  *  *  fuivant  la  taxe  qui  en  fera 
faite. 

La  Dlle.  ***  a  fait  exécuter  l'ade, 
&  a  nommé  un  expert  pour  faire 
cette  taxe  ;  &  cet  expert  comme  on 
le  juge  bien,  c'eft  Au.  **  ;  c'eft 
lui,  c'eft  lui-même  qui  taxe  les 
vingtièmes  &  la  capitation  à  1200 
livres  ;  M.  de  **  le  nie  ,  &  avance 
que  ces  charges  ne  vont  que  J  à 
700  livres  ,  &  par  conféquent  le 
terme  moyen  eft  600. 

Au.**  parle  encore  :  c'eft  lui  qui 
eftime  maintenant  l'entretien  des 
Domaines  6oo  liv.  Or  on  foutienc 
de. la  part  de  M.  de  **  que  cet  entre- 
tien eft  à  la  charge  dos  Métayers  >  & 


^ue  tous  les  fous-baux  à  grangeage 
prouveroient  ce  fait.  Mais  enfin  Au** 
Fa  dit  contre  M.  de  **  fon  ennemi  ; 
e'eft  afTez  ,  j'ofe  répondre  au  nom 
de  la  raifon  &  de  la  Juftice  qu'Au.** 
ne  fera  point  cru  ;  il  falloit  des  ades 
juridiques  &  non  des  actes  de  ven- 
geance. 

Quand  on  a  donc  fait  toutes  les 
fouftractions  légitimes  fur  le  calcul 
combiné  de  la  Dlle.***&  d'Au.  ** 
on  voit  qu'il  faut  nécefTairement  en 
fouftraire  4720  liv.  &  qu'enfin  toute 
imputation  faite  de  délégations  lé- 
gitimes &  exiftantes  ,  il  reftoit  libre* 
au  Comte  de**  7249  liv.  14  fols. 

En  1759  le  Comte  de**  vendit 
l'effet  du  Mouchet  15^000  liv.  dont 
315000  furent  délégués  aux  créan- 
ciers ,  &  le  refte  fut  payé  comp- 
tant. 

On  croira  peut-être  que  ces  cent 
quinze  mille  livres  déléguées  aux 
créanciers  ont  fervi  à  éteindre  les 
dettes  hypothécaires  &  anciennes 
que  le  Comte  de  **  avoit  en  France. 

Que  la  Juftice  efl  flmple  dans  fes 
idées  ?  Au**  connoît  bien  d'autres 


routes  ;  au  lieu  d'exécuter  ion  acte 
&  de  remplir  les  délégations  ,  l'ac- 
quéreur du  Mouchet  laiiTa  les  vieux 
créanciers  ,  méprifa  les  hypothè- 
ques ,  oublia  fes  fûretés  ,  &:  renon- 
çant aux  fubrogations  utiles  ,  il  paya 
les  dettes  que  le  Comte  de  **  venoit 
de  former  en  Autriche. 

Il  s'expofa  pour  le  bien  des  créan- 
ciers Allemands  aux  recherches  de 
tous  les  créanciers  François.  Que 
d'invraifemblances  entafïees  dans  cet- 
te feule  allégation  toujours  di&ée  par 
une  Note  d'Au.  **  en  marge  de  l'a&e 
de  1 1 7  5  6. 

Où  eft  le  vrai  ?  C'efl:  que  ces  cent 
quinze  mille  livres  déléguées  acquit- 
tèrent d'autant  les  dettes  du  Comte 
de  *  *  ,  &  lui  dégarerent  environ 
6ooo  liv.  de  rente.  Cet  article  joint 
à  celui  de  7270  liv.  14  fols  ,  for- 
ment à  peu  prés  un  total  de  132.79 
liv.   14  fols. 

Voila  les  revenus  fixes  :  évaluons 
le  cafuel.  La  vente  du  Mouchet  en 
1759  produifit  fans  conteftation  au 
Comte  de  *  *  eu  argent  comptant 
40000  liv.  le  J  Décembre  1759.  Il 


afferma  fa  terre  ,  &  reçut  d'avancé 
^3000  livres.  Sur  ces  63000  liv.  28 
font  inconteftables  ^  &  s'il  falloit  ju- 
ger les  35  autres  ,  la  vraifemblance 
îeroit  toute  pour  M»  de  **. 
1  On  vous  l'a  fait  remarquer  ,  on 
ne  rapporte  pas  un  feul  ade  pour 
prouver  que  M.  de  *  *  devoit  ces 
•35000  liv.  au  fieur  C.**  Fermier; 
on  ne  fe  fonde  que  fur  le  mot  reçu 
ci-devant.  Mais  étoit  -  ce  plufleurs 
années  auparavant ,  ou  quelques  jours 
feulement.  Si  Ton  foutient  qu'il  les 
avoit  reçues  long-temps  avant ,  où 
eneft  la  preuve  ?  S'il  les  reçut  peu 
-de  temps  avant  î'acle  ,  cela  devient 
égal  pour  le  Comte  de  **,  il  lui  fuflït 
de  montrer  qu'il  avoit  reçu  depuis 
iîx  mois  ou  environ  plus  de  1 1 9000 
liv.  lorfqu'il  forma  fa  première  liai— 
fon  avec  la  Dlle.  ***. 
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